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  Dédicacé à Steve Forty


  Gardien de FRED


  Et ami de Wreck Beach


  1.


  Le lendemain de Noël, treize hommes moururent à Miami.


  Deux périrent dans un accident d’autoroute, victimes de la circulation, très dense en cette saison, et de leur inattention au volant. Un troisième succomba dans un incendie provoqué par des guirlandes de Noël défectueuses et un quatrième reçut une décharge de plomb lors d’une dispute familiale. Après un dîner bien arrosé, les convives se querellèrent à propos d’un match de football retransmis à la télévision.


  Les neuf autres s’étaient trouvés dans une ferraillerie située en périphérie de Homestead. Postés à l’entrée, deux gus surveillaient les environs, deux types munis de fusils de sniper avaient pris position à l’abri des regards et les quatre derniers, armés jusqu’aux dents, assuraient la protection du neuvième lascar. Ce dernier n’avait manifestement pas d’arme. Il portait un simple attaché-case métallique aux côtés vert kaki balafrés.


  Il s’appelait Marcello Fratelli ; ses associés le connaissaient sous le sobriquet de « Miami Marko ». Il affectionnait les T-shirts ultra-moulants qui mettaient en valeur son teint trop hâlé et les pantalons faits sur mesure les plus onéreux du marché. C’était un vrai blond aux yeux bleus et à la peau naturellement claire. Mais de généreuses expositions au soleil de Floride, une teinture capillaire et des lentilles colorées lui donnaient une complexion basanée. Les sourcils épais, il portait ses cheveux noirs de jais coiffés en arrière sur son crâne en forme de cartouche. Il rasait scrupuleusement le pâle duvet qui, chaque matin, repoussait sur son menton carré.


  Marko était de cette espèce d’hommes particulièrement dangereuse : un arriviste. Et comme tous les arrivistes de par le monde, il tenait désespérément à donner la meilleure image de lui. Il ne voulait pas devenir une rock star, un mannequin ou un acteur, mais un mafioso avec le pouvoir des Cinq Familles derrière lui. Et tels les gardes de sécurité souhaitant, à terme, accéder pour de bon au statut de flic, Marko était largement disposé à prendre plus de risques et à recourir à des méthodes plus extrêmes que celles employées par un professionnel lambda. On se servait donc souvent de lui comme d’un chien enragé – on ne le laissait jamais approcher de trop près, mais on pouvait toujours le lâcher sur un ennemi récalcitrant. Marko ne serait pourtant jamais admis dans la Famille ; on se contentait de lui faire croire qu’il y entrerait peut-être un jour.


  Et Marko en avait conscience. Ambitieux, il avait décidé que la seule façon de contourner cet obstacle consistait à accomplir un acte si spectaculaire et novateur que les chefs de la mafia seraient obligés de changer d’avis. Négocier ce deal lui avait pris beaucoup de temps. Certaines personnes avec lesquelles il avait également dû travailler, l’avaient fait hésiter. Mais, finalement, tout s’était mis en place. Et dès ce soir, il entrerait dans l’histoire.


  Quand le type sortit de derrière une montagne d’épaves de voitures, Marko pensa d’abord qu’il s’agissait d’un minable – il en portait d’ailleurs l’uniforme : une veste à capuche et un jean sous un long pardessus. Il avait néanmoins des bottes militaires au lieu de baskets sales et son jean n’était pas assez crade pour un sans domicile fixe.


  — Lenny ! cracha Marko. Tu m’avais dit que tu avais « nettoyé » la place !


  Le dénommé Lenny, dont les favoris broussailleux grisonnaient, haussa les épaules.


  — Il devait pioncer dans une caisse.


  — Tu étais censé inspecter toutes les bagnoles !


  — Je ne dormais pas dans une voiture… (L’homme parlait d’une voix rauque, légèrement étouffée par l’écharpe noire enroulée autour de son visage.) Je viens conclure notre marché.


  Marko fut aussitôt sur ses gardes. Il s’était attendu que son interlocuteur arrive avec sa propre garde rapprochée. Et ça le rendait très nerveux de se retrouver face à un seul homme.


  — Où sont vos hommes ?


  — Je suis venu seul.


  — Ah, ouais ? Où est le produit ?


  — Tout près. Dès que j’aurai vu ce que vous avez apporté, je vous dirai où c’est caché.


  — OK, ça me va.


  Marko approcha du châssis rouillé d’un vieux pick-up et posa l’attaché-case sur le capot avant de faire sauter les loquets puis de reculer.


  — Comme prévu, ajouta-t-il.


  L’homme encapuchonné s’avança pour examiner le contenu.


  — Il faudrait que j’y jette un œil pour en vérifier l’authenticité.


  — Allez-y. C’était convenu.


  Alors que l’homme procédait à son inspection, Marko envisagea de signaler à ses guetteurs que tout se déroulait sans accroc. Mais passer un coup de fil au milieu d’une transaction – surtout aussi délicate – n’était pas très conseillé. Il se ravisa donc. Ils s’étaient mis d’accord : si les guetteurs détectaient le moindre problème, ils le contacteraient aussitôt sur son portable. En cas de pépin, les mitraillettes cracheraient du feu avant que quiconque ait le temps de réagir.


  Quant aux deux tireurs embusqués, inutile de les alerter. En ce moment même, ils suivaient la scène via leur lunette télescopique équipée de la vision nocturne. Au moindre geste suspect, le gus encapuchonné récolterait une cartouche perforante chemisée de téflon en plein cœur.


  Une fois son examen terminé, il referma l’attaché-case avec un cliquetis.


  — Je suis satisfait. Hélas, vous ne le serez pas.


  — Pardon ? fit Marco.


  — Je ne peux pas vous livrer la marchandise que vous attendiez…


  Les bras ballants, apparemment détendu, l’homme encapuchonné plongea calmement ses yeux marron dans le regard incrédule de Marko.


  — Écoutez, mec, si vous voulez ce qu’il y a là-dedans, vous avez intérêt à produire cinquante kilos d’héroïne afghane fissa, ou vous rentrerez chez vous les mains vides !


  — Je ne crois pas…


  Marko claqua des doigts. Derrière lui, ses quatre acolytes sortirent des pistolets-rafaleurs qu’ils braquèrent sur le type.


  — Si vous vous apprêtez à nous montrer votre plaque, dites-vous que ce sera la dernière fois.


  — Je ne travaille pas pour la police.


  Plus l’homme se montrait calme, plus Marko devenait nerveux.


  — OK. Écartez les pans de ce pardessus. En douceur !


  L’autre s’exécuta. Deux gros automatiques étaient glissés sous le ceinturon de son jean.


  — Enlevez-les, du pouce et de l’index uniquement.


  Là encore, l’encapuchonné obéit.


  — Jetez-les par ici.


  Il les lança en même temps et, après avoir décrit un cercle dans les airs, les armes tombèrent au pied des sbires de Marko.


  — Très bien. Vous voilà désarmé, seul contre nous tous. Je vous tiens ! Si vous n’avez pas l’héroïne, qu’avez-vous donc apporté à la place, bordel ?


  — Un détonateur entre les dents…


  Les crosses des deux automatiques étaient truffées d’explosifs.


  Quatre des acolytes moururent sur le coup. Marko fut soufflé face contre terre. Seul l’auteur de l’explosion resta sur ses deux jambes.


  Marko, lui, ne perdit pas conscience. Ses oreilles bourdonnaient comme s’il était perché sur une cloche monumentale dont on venait de sonner le gong.


  Voilà pourquoi je n’entends pas les tirs…, se dit-il, groggy. Quand Carlo et Petit Henry lui colleront une balle dans le crâne, j’entendrai que dalle…


  Relevant la tête, il se souleva en appui sur les coudes dans l’espoir de voir éclater la calotte crânienne du type. De la taille jusqu’aux orteils, il ne sentait plus son corps.


  L’homme encapuchonné ne bougeait pas, immobile, comme si de rien n’était. Captant le regard de Marko, il désigna la droite, puis la gauche.


  La planque des snipers.


  Ensuite, il traça une ligne sous sa gorge avec son index. Un geste sans équivoque.


  Marko pigea. À cet instant, il sut que ce type les avait éliminés tout seul – rapidement, silencieusement, efficacement. Quand les deux guetteurs postés à l’entrée, alertés par l’explosion, accourraient, il les tuerait aussi.


  Et l’intuition de Miami Marko se vérifia pour la toute dernière fois.


  Le lieutenant Horatio Caine considérait le carnage d’un œil morose. Sept cadavres, abandonnés comme les épaves des véhicules qui les entouraient… Après avoir examiné quatre victimes d’explosions jumelées (selon toute apparence), Alexx se penchait sur une cinquième.


  — Ce gars faisait de la musculation, dit-elle. À en juger par son acné juvénile, je dirais qu’il prenait aussi des substances chimiques pour gonfler tout ça.


  — Tu as sans doute raison, répondit Horatio. Pourtant, je ne crois pas que les stéroïdes l’aient tué.


  — J’ai rarement vu des stéroïdes capables de déclencher pareille explosion…, admit Alex, pince-sans-rire. Cela étant, notre homme n’a pas été assassiné comme les autres ; le souffle l’a blessé mais il était encore vivant lorsqu’on l’a égorgé.


  Horatio hocha la tête.


  — Je le reconnais, Alex ; il s’appelle Marcello Fratelli, également connu dans la pègre comme « Miami Marko ». C’est un petit joueur, pas un caïd de première.


  — Vous pensez qu’il essayait de gravir les échelons ?


  — Dans ce cas, il a juste réussi à gagner six pieds… dans la direction opposée. Et pour les deux derniers ?


  Elle inspecta le premier des corps gisant tout près.


  — Une blessure par balle à la poitrine… le projectile l’a traversé de part en part. (Elle passa au suivant.) Holà… Horatio, regardez ça !


  Il jeta un coup d’œil au cadavre.


  — Même chose, on dirait.


  — Oui. Exactement pareil. Un seul tir en plein cœur.


  — Ce qui laisserait supposer que notre tireur était très bon – ou très sûr de lui. Il pourrait même s’agir d’un sniper…


  — Horatio ! appela Delko qui prenait des photos de l’autre côté de la scène du crime. J’ai une traînée de sang par ici.


  Le lieutenant Caine rejoignit l’expert pour inspecter sa trouvaille.


  — En effet. Et il semblerait que notre « donneur » se soit avancé vers les meurtriers plutôt que de chercher à s’en éloigner… Voyons où cela mène…


  Ils remontèrent le sillon écarlate jusqu’au labyrinthe d’épaves rouillées et compressées en cubes. L’empilement faisait penser à un jeu de construction destiné à un bébé géant… Les traces de sang conduisaient au sommet d’une des piles, où un autre cadavre gisait sur un plaid gorgée d’hémoglobine. Le mort agrippait encore un fusil doté d’un viseur.


  — Qu’en pensez-vous, Horatio ? demanda Delko. Ce type aurait descendu les deux autres avant de retourner l’arme contre lui ?


  — J’en doute, Eric. (Soulevant soigneusement le canon du fusil d’un doigt ganté, Caine en renifla le bout) Cette arme n’a pas servi. On ne lui a pas laissé le temps de tirer une seule balle.


  — Eh bien, il n’y a que deux raisons susceptibles de justifier sa présence ici ! Il servait de couverture en cas de coup fourré…


  — … ou il faisait partie de ce coup fourré, acheva Horatio. Dans un cas comme dans l’autre, la transaction a forcément mal tourné. Reste à savoir qui est reparti d’ici sur ses deux jambes et… avec quoi.


  — Ces types semblaient tous appartenir au même camp, dit Delko. Trois d’entre eux portent un type de chaussures bien particulier.


  — Autrement dit, un vainqueur se dégage de cette sanglante querelle… Mais la traînée de sang indique que le camp adverse aura peut-être aussi essuyé quelques tirs. Quadrillons minutieusement le périmètre, Eric. Voyons si nous trouvons d’autres cadavres.


  Il ne fallut pas longtemps pour localiser le second sniper, positionné dans la cabine d’un semi-remorque dépouillé de ses roues.


  — On dirait l’œuvre d’un seul et même tueur, commenta Delko. On a égorgé le type par-derrière.


  — Oui, et le meurtrier a dû passer un bras par la vitre, souligna Horatio. Sans alerter sa victime ni ses acolytes.


  — Un pro, apparemment…


  — Tout comme nous, mon ami.


  Horatio Caine était un professionnel, un des meilleurs dans son domaine. Il était également très ennuyé.


  Ce qui le préoccupait ? Moins les neuf corps du dépôt de ferraille (comme ça aurait dû être le cas) qu’un dénommé Abdus Sattar Pathan…


  Sur scène, celui-ci se faisait appeler le « Brillant Batin ». Il se produisait essentiellement sur des bateaux de croisière et si, de ce fait, on le prenait pour un magicien, il n’en était pourtant pas un. Musulman zélé, il servait la cause d’un islam pur et dur. Selon de tels préceptes, la magie – fût-elle pratiquée sur scène – était considérée comme blasphématoire. Pathan avait réconcilié ces contradictions apparentes en dissimulant sa foi toute sa vie – même à sa famille également très croyante.


  Au cours de son enquête, Caine avait découvert le secret de Batin sans pouvoir prouver que ce dernier avait mis en scène son propre enlèvement afin d’extorquer de l’argent à son père, un magnat du pétrole originaire d’Arabie Saoudite. C’est du moins ce qu’Horatio avait cru au début ; après s’être livré à son corps défendant à une vaine chasse aux indices dans tout Miami, il avait réalisé que son kidnapping avait servi de diversion.


  Une conclusion qu’il avait tirée juste à temps… Une mine terrestre posée dans un night-club de Miami avait coûté la vie à un agent du FBI qui s’était fait passer pour Horatio Caine…


  Qu’est-ce qui comptait suffisamment aux yeux de Pathan pour éliminer un officier fédéral afin de détourner l’attention ?


  Caine se le demandait encore. En tout cas, le jour de Noël, Pathan avait « échappé » à ses « ravisseurs ». Et la veille, neuf hommes avaient été massacrés dans un dépôt de ferraille de Miami…


  Autant de pensées qui se bousculaient dans sa tête tandis qu’il se garait sur le parking du laboratoire de la police scientifique de Miami-Dade. Préoccupé, il ne vit pas Calleigh Duquesne arriver à sa hauteur devant les portes d’entrée et manqua de la percuter.


  La jeune femme évita adroitement son patron.


  — Horatio… Vous me paraissez un peu distrait !


  — J’imagine, oui…, fit-il avec un sourire contrit. Tu as entendu parler du massacre du dépôt de ferraille ?


  — En effet. Delko m’a dit que beaucoup d’armes à feu avaient tiré, alors qu’on a retrouvé peu de balles…


  Ils remontèrent le hall côte à côte.


  — C’est vrai. Ce qu’il a récupéré doit t’attendre en labo de balistique.


  — Super ! Les vacances, c’est bien joli, mais j’ai toujours hâte de retourner travailler ! Bien sûr, ne jamais partir résoudrait le problème… Vous savez, comme certains… ?


  Caine s’arrêta, inclina la tête et l’observa un moment. Calleigh soutint son regard – en prenant un air détaché… Avant de « craquer » et de sourire.


  — Très bien, j’arrête de jouer les mères poules… D’ailleurs, vous rentrez chez vous tous les soirs. Et vous revenez tous les matins en pleine forme… Je faisais plutôt allusion à votre état mental.


  Il acquiesça.


  — J’en ai conscience. Et j’apprécie ta sollicitude. Mais ces tirs… Je me demande s’ils ne seraient pas liés à l’affaire Pathan.


  Elle fronça les sourcils.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?


  — Je n’en suis pas certain… J’ai acquis la conviction que Pathan s’efforçait de détourner mon attention. Du coup, mon radar perso est très sensible en ce moment… Il pourrait s’agir d’un simple deal de stupéfiants ayant mal tourné. Mais je ne sais pas… un truc me chiffonne.


  — Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant ?


  — Du sang. Peut-être celui du tireur… Valera procède à l’analyse de l’ADN.


  — Bon, je file examiner les balles.


  — Bien.


  Il regarda la jeune femme s’éloigner, se réjouissant une fois encore de compter une experte de ce calibre dans son équipe. Intelligente, pleine de ressources, Calleigh Duquesne possédait en outre un thermocycleur interne qu’elle contrôlait à la perfection. Elle pouvait dégager une grande chaleur humaine, tenant son amabilité de ses origines du Sud, tout comme elle réussissait à se transformer en glaçon géant d’un battement de ses longs cils blonds… Quiconque s’imaginant que la beauté blonde devait tout à son charme réalisait vite son erreur. Même si l’élégance naturelle et le physique avenant de la jeune femme faisaient évidemment partie de son arsenal…


  Caine se dirigea vers le labo de génétique. En le voyant arriver, Maxine Valera releva les yeux des résultats de ses tests.


  — Horatio ? Je n’ai toujours rien pour l’instant.


  — Je sais. Je voulais simplement vous demander si vous aviez gardé les données sanguines du kidnapping Pathan.


  Selon toute apparence, une blessure artérielle avait aspergé de sang les murs de la résidence du « magicien » ; Horatio, lui, penchait plutôt pour un habile stratagème – une petite pompe remplie d’hémoglobine que le suspect avait prélevée sur son propre corps.


  — Le FBI a confisqué mes dossiers, Horatio. Vous êtes au courant.


  — En effet. Comme je sais que des fichiers, ça se copie… Les scientifiques ne supportent pas de perdre des données…


  — Exact. Savez-vous ce qu’ils détestent aussi ? Avoir des histoires avec les autorités fédérales…


  Valera était une bonne technicienne, qu’une fâcheuse erreur avait récemment mise sur la sellette (sur le plan juridique). En conséquence, on avait invalidé l’essentiel de ses travaux. Horatio Caine savait pertinemment qu’elle n’avait rien fait de mal, mais depuis, la jeune femme était quelque peu échaudée.


  — Je comprends. Et je ne vous demanderai rien qui risquerait de vous attirer des ennuis. Cependant, on retrouve parfois certains dossiers, par hasard… En apparence du moins…


  Elle le dévisagea de ses grands yeux marron, sans ciller.


  — Ça arrive. Même à Miami…


  — Surtout à Miami. Alors, voilà ce que vous allez faire : transmettez-moi au plus vite l’analyse du sang collecté sur la scène de crime de ce matin. Peut-être que celle figurant dans le dossier hypothétique y correspondra.


  Valera soupira.


  — D’accord, Horatio. Pour vous.


  — Pas pour moi, Maxine. Pour les neuf morts découverts aujourd’hui dans un cimetière de voitures.


  On avait intenté à la vie d’Horatio Caine.


  Cette pensée hantait Ryan Wolfe – chassant toutes les autres. Le jeune homme gardait sous contrôle ses tendances obsessionnelles. Mais parfois, un événement ou un détail s’ancrait profondément dans les replis de sa psyché, impossible à déloger. Avec un peu de chance, ça se limitait à une chanson ou à une phrase, un élément mineur facile à refouler – ou à ignorer. Au pire, il s’agissait d’un truc parfaitement insensé, comme une suite de chiffres. Or, les nombres, telles des bardanes, s’insinuaient dans l’esprit de Wolfe. Et une telle « démangeaison mentale » menaçait d’entamer sa concentration. Enfin… Par bonheur, cela ne lui arrivait que dans des cas extrêmes. Wolfe n’avait plus subi « d’attaque arithmétique » depuis des années – alors qu’il jonglait avec les chiffres tous les jours désormais. Il doutait de retomber dans ce travers.


  Mais… On avait tenté de tuer Horatio Caine.


  Wolfe, accaparé par sa propre enquête, n’avait pas eu le temps de se concentrer sérieusement sur la tentative d’assassinat. Puis, à Noël, ça avait commencé à le travailler. Dans le tourbillon familial des cadeaux et des réveillons, l’image du corps d’Horatio étendu sur la table mortuaire d’ Alexx n’avait cessé de le tourmenter. À présent, il était bien décidé à tout faire pour épingler l’assassin.


  — Horatio ? (Il se tenait sur le seuil du bureau de son boss.) Vous avez une minute ?


  Caine releva les yeux de ses dossiers.


  — Certainement, Wolfe. De quoi s’agit-il ?


  — Je me demande où en est l’enquête sur l’Afterpartylife…


  Horatio haussa un de ses sourcils roux.


  — L’attentat à la bombe du night-club ? C’est une affaire fédérale, Wolfe. Le FBI ne traite pas à la légère la perte d’un de ses agents.


  Les mains glissées dans ses poches arrière, le jeune expert se dandina d’un pied sur l’autre.


  — Je sais. Mais le poseur de bombe n’en voulait pas à la victime – c’est vous qu’il visait.


  — Il semblerait. Seulement, je suis toujours là…


  — Sans vous offenser, si quelqu’un cherchait à me tuer, je ne laisserais pas l’enquête aux Fédéraux.


  Caine sourit.


  — Nulle offense, Wolfe. Nos estimés collègues du FBI, eux, en prendraient sûrement ombrage. Pourtant, je crois que la menace qui pèse contre moi cache autre chose.


  — Ah bon ?


  — Oui. Comme le kidnapping Pathan, il s’agissait uniquement de détourner notre attention. Mais puisque le FBI examine ces pistes-là, libre à nous de nous concentrer sur les problèmes restants.


  — Tels que ?


  — « Francis Buccinelli »…


  Plus précisément celui qui s’était présenté sous cette fausse identité comme l’avocat de Pathan. Après l’arrestation de Pathan à la suite de l’agression survenue dans un magasin de proximité (et apparemment motivée par la photo en couverture d’une beauté dénudée, originaire du Moyen-Orient, dans une revue masculine), l’homme était venu défendre les droits de son client. Pathan avait d’abord refusé qu’on prenne ses empreintes – jusqu’à ce que son avocat s’entretienne avec lui. Après l’entrevue, il s’était montré des plus coopératifs, mettant son comportement sur le compte d’une légère commotion.


  Les éléments à charge recueillis s’étaient révélés contradictoires. Sur la bande d’une caméra de surveillance, Pathan s’en prenait violemment au vendeur. On le voyait brandir la revue incriminée et donc y laisser ses empreintes. Or, Calleigh avait prouvé qu’il ne s’agissait pas de celles de Pathan… L’agresseur avait dissimulé son visage sous une écharpe, histoire de brouiller les pistes. Et la victime refusant d’identifier Pathan, on avait dû le relaxer.


  — Si je comprends bien, reprit Wolfe, vous pensez que ce Buccinelli a introduit ce qu’il fallait pour permettre à Pathan de falsifier ses propres empreintes ?


  — Pathan est un illusionniste professionnel, rappela Caine. J’ignore toujours comment il a procédé, mais s’il a réussi à simuler une grave blessure artérielle due à une prétendue coupure à la gorge, il aura tout aussi bien pu contrefaire ses empreintes.


  — Eh bien ! sachez que je me tiens à votre disposition. Maintenant que l’affaire Patrick est résolue, je veux dire.


  — Merci. Je comptais sur toi, justement…


  — Par où commençons-nous ?


  Caine se leva et contourna son bureau.


  — Par le début. Retournons voir la victime de l’agression initiale, nous arriverons peut-être à en apprendre un peu plus. Et découvrir ce qui l’effraye tant. Ce sera toujours ça de pris.


  — Eh, Calleigh ! lança Frank Tripp en se pointant dans le labo de balistique.


  Veste suspendue à une épaule musclée, il avait relevé les manches de sa chemise.


  — Oh, salut, Frank ! Comment s’est passé ton réveillon ?


  — Eh bien, ma maison tient toujours debout, et aucun voyou n’a eu ma peau, donc je dirais qu’on a vu pire. Et le tien ?


  — Idem. Maman a adopté un comportement à peu près normal – c’est déjà ça.


  — Tu travailles sur les balles du massacre du dépôt de ferraille ?


  — En effet. Ça t’intéresse ?


  — J’ai coincé Miami Marko à deux ou trois reprises. J’ai toujours su qu’il finirait mal, celui-là. Il maniait le bon sens et la jugeote avec la finesse d’un éléphant dans un magasin de porcelaine…


  — Eh bien, ses mauvais choix l’ont rattrapé, en fin de compte… Celui qui l’a éliminé en abattant du même coup huit de ses associés ne semblait pas du genre compréhensif.


  — Qu’en penses-tu ? Un coup de la mafia ?


  — Je ne sais pas. Qu’ils préfèrent Tupac ou Sinatra, les gangsters ne sont pas connus pour leur délicatesse. Ils se servent de sulfateuses comme d’autres d’insecticides…


  — Je vois ce que tu veux dire – moi aussi, j’ai bien souvent bossé sur les grêles de balles qu’ils laissaient derrière eux… Tant que leurs cibles se mangent des pruneaux, ils se moquent des dommages collatéraux comme de leur premier flingue…


  — Exactement. Et dans un endroit aussi isolé qu’un dépôt de ferraille, ils ont encore moins de raisons d’être prudents. Mais on a liquidé les deux victimes d’un seul tir au cœur.


  Tripp fronça les sourcils.


  — Une petite minute… On a bien retrouvé neuf cadavres ?


  — Oui. Trois égorgés, deux tués par balles, quatre par explosifs.


  Tripp plissa un peu plus le front.


  — Je n’ai jamais entendu parler de ça dans des règlements de comptes entre gangs rivaux. Ça ressemblerait presque à…


  — … une exécution militaire ? Je me faisais la même réflexion. Et le plus étrange, c’est que ces balles proviennent d’un pistolet-rafaleur MAC 10.


  — Les assassins auraient donc pu mitrailler et… ils s’en sont abstenus ? Pourquoi ? Ils ne cherchaient pas à se montrer discrets sinon ils n’auraient pas utilisé des explosifs.


  — Ils se sont peut-être dit que deux balles suffiraient…, conclut Calleigh, songeuse.


  Victime d’Abdus Sattar Pathan, Talwinder Jhohal avait manifestement repris le travail. Emmenant Wolfe avec lui, Caine avait décidé de lui parler dans son magasin - avec l’espoir qu’un cadre familier redonnerait confiance à l’homme qui officiait derrière son comptoir.


  — Monsieur Jhohal, je suis ravi de vous revoir sur pied.


  — Je vais bien, répondit sèchement Talwinder. Et je n’ai rien à vous dire.


  — Écoutez, je sais que vous vous inquiétez pour votre famille, et je ne vous demanderai rien qui soit susceptible de la mettre en danger.


  — Non ? fit l’homme, suspicieux.


  — Non. Si vous refusez de traîner votre agresseur en justice, je respecte votre décision.


  Jhohal se radoucit.


  — Alors pourquoi êtes-vous venu ?


  — Je pense que vous êtes quelqu’un de bien. Et que vous ne souhaiteriez pas qu’on menace d’autres familles.


  Le gérant détourna les yeux.


  — Je ne peux rien faire.


  En retrait jusque-là, Wolfe intervint :


  — Et à supposer que je vous en offre l’occasion ? Sans avoir à témoigner ? Sans que quiconque l’apprenne ?


  Jhohal fronça les sourcils.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Il nous faut simplement des renseignements, expliqua Wolfe. Rien d’officiel, ni d’écrit. Tout ce que vous pouvez nous communiquer sur l’agression ou sur son auteur risque de nous être utile…


  Jhohal soupira.


  — Je ne sais pas…


  — Je ne vous fais pas cette demande à la légère, reprit Caine. Nous avons des raisons de penser que votre agresseur est un individu particulièrement dangereux, et si nous ne l’arrêtons pas, il continuera de nuire. Or, vous n’aimeriez pas avoir cela sur votre conscience… (Marquant une pause, il capta le regard de son interlocuteur.) Je vous promets que votre famille n’aura pas à le regretter.


  — Je… ne veux plus qu’on lui fasse du mal. Ni à personne.


  — Naturellement.


  Craignant d’être épié, Jhohal jeta des coups d’œil nerveux autour de lui. Dans tout le magasin, il n’y avait pourtant qu’une femme aux cheveux blancs vêtue d’une robe rose.


  — Très bien… Je vais vous raconter ce dont je me souviens, mais je doute que ça vous serve.


  — À nous d’en juger, répondit Caine. Décrivez-nous exactement comment ça s’est passé.


  — Il était à peu près onze heures du soir. J’étais seul au magasin. Cet homme s’est pointé, la peau mate, dans les un mètre quatre-vingts… Il portait un long manteau sombre et une écharpe noire enroulée autour du cou. Mais il n’avait pas couvert son visage jusqu’à ce qu’il approche du comptoir avec la revue.


  — Quand il est entré, ajouta Wolfe, la caméra n’était pas positionnée de façon à nous permettre de l’identifier.


  Caine tira une photo de sa poche.


  — Est-ce lui ?


  Jhohal regarda, hésita…


  — Oui, je le reconnais.


  — A-t-il foncé tout droit vers le présentoir des magazines ? demanda Horatio.


  — Non. Il a déambulé dans plusieurs rayons. On aurait dit qu’il cherchait quelque chose. Il l’avait dans la main lorsqu’il est arrivé du côté des journaux, et une revue a retenu son attention.


  — Sur la cassette de surveillance, il ne tenait que ce magazine, signala Wolfe. Il a donc dû poser ce qu’il était venu acheter avant de vous attaquer.


  — Monsieur Jhohal, enchaîna Horatio, vous rappelez-vous ce que c’était ?


  Le gérant secoua la tête.


  — Un truc assez petit. C’est tout ce dont je me souviens…


  Wolfe alla vers le porte-revues – une structure en bois de la hauteur d’un homme poussée contre un mur.


  — Si c’était petit, il l’a probablement posé là…


  Il désignait le rebord de la structure, où s’alignaient les magazines de la rangée du bas.


  — En apparence il n’y a plus rien, constata Caine. Mais les gens reposent souvent les magazines auxquels ils renoncent après réflexion…


  Il souleva un numéro de Rolling Stones, dévoilant une petite boîte rectangulaire.


  — Des cure-dents, lâcha Wolfe.


  — Place-les sous scellés, s’il te plaît. Monsieur Jhohal… veuillez décrire ce qui s’est passé ensuite.


  — Il s’est approché du comptoir avec une revue à la main. Il avait relevé son écharpe sur sa bouche et son nez. Au début, je n’ai pas compris ce qui arrivait S’il voulait me voler la recette du jour, pourquoi brandissait-il un journal ? Il s’est mis à hurler en me l’agitant sous le nez…


  — Et que vous criait-il ? fit Caine.


  — Que c’était un blasphème, un péché aux yeux d’Allah… Il m’a traité de… fornicateur pour oser vendre de telles immondices… C’est exactement le terme qu’il m’a craché au visage !


  — Je vois. Qu’a-t-il ajouté ?


  — Que ce pays contaminait le reste du monde telle la lèpre, et que Dieu le foudroierait – lui et tous ses habitants.


  — Des propos bien virulents.


  — Je lui ai répondu qu’il était fou, et lui ai demandé de quitter mon magasin. C’est alors qu’il m’a attaqué. Je me suis défendu mais il était fort – très fort… J’ai cru qu’il allait me tuer.


  — En effet, il aurait pu, monsieur Jhohal, mais vous avez eu de la chance ; en vous frappant, il a glissé sur le sang qui coulait de votre nez et s’est assommé lui-même.


  — C’est ce qu’on m’a dit… (Jhohal passa des doigts timides sur son pansement, à l’arrière du crâne.) Vous voulez le fond de ma pensée ? Dieu veillait sur l’un de nous… et ça n’était pas lui.


  — J’espère que vous avez raison. Mais en l’absence d’intervention divine, n’hésitez pas à me contacter en cas de problème. D’accord ?


  Jhohal hocha la tête.


  — OK.


  — Je comprends maintenant votre réticence mais, pour protéger votre famille, j’ai besoin d’un maximum d’informations. De quelle façon vous a-t-on menacé ?


  — Je… j’ai reçu un coup de fil… à l’hôpital.


  — Je ne voudrais pas vous contredire, mais d’après le personnel médical, le seul appel que vous ayez reçu provenait de votre famille.


  Jhohal hocha de nouveau la tête, et Horatio décela la peur dans son regard.


  — Oui, quelqu’un m’a appelé… de ma propre maison. Il m’a décrit le salon en détail, précisant que les enfants dormaient à l’étage… Ma femme n’a rien entendu. Il a ajouté que si je portais plainte, les miens le paieraient très cher. Très cher !


  — Je comprends. Cet individu s’est-il identifié d’une façon ou d’une autre ?


  — Il s’est présenté… (Jhohal déglutit)… comme étant un moudjahidin.


  Caine plissa le front.


  — Moudjahidin… vous êtes sûr ?


  — Oui.


  Wolfe avait fini d’emballer la boîte de cure-dents. Il rejoignit Horatio.


  — C’est fait.


  — Bien, allons les porter tout de suite au labo. Monsieur Jhohal, je chargerai une patrouille de faire des rondes régulières du côté de chez vous. Voici ma carte, appelez-moi si vous ou votre famille vous sentez menacés. Personne ne saura que vous m’avez parlé. Je vous le promets.


  — Merci. Avec les voleurs, je sais comment m’y prendre, mais là…


  — Ne vous inquiétez pas ; vous avez bien agi.


  Une fois que les experts furent ressortis, Wolfe lança :


  — Ai-je bien entendu ?


  — Oui. Celui qui a menacé la famille de cet homme, quel qu’il soit, prétend appartenir à une milice islamique clandestine. (Horatio sortit ses lunettes de soleil et les plaça sur son nez.) Ou plus précisément à une cellule terroriste…
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  — Vous pensez vraiment que Pathan côtoie des terroristes ? demanda Wolfe.


  Il jetait des regards songeurs par la vitre du Hummer tandis que Caine prenait le chemin du labo.


  — J’ai quelques certitudes concernant cette affaire, répondit Horatio. Il pourrait s’agir d’une fausse piste mais la mine terrestre qui a tué l’agent Hargood était de fabrication irakienne… Et d’après les informations récoltées par Delko, le père de Pathan aurait des relations parmi les extrémistes islamiques.


  — Alors, quoi qu’il se trame, ça va bien au-delà d’un simple rapt…


  — Absolument. Et je soupçonne notre ami Sackheim d’en savoir plus sur ce dossier qu’il ne veut bien nous le dire…


  Dennis Sackheim était l’agent spécial du FBI chargé de l’enquête sur l’enlèvement de Pathan. Caine et lui ne s’entendaient pas – au point que Sackheim avait fini par lui retirer l’affaire, allant jusqu’à confisquer tous les éléments de preuves recueillis par le labo. Horatio en avait alors déduit que le « kidnapping » était un leurre et le comportement désinvolte de Sackheim lui était resté en travers de la gorge.


  — Vous pensez que le type qui s’est fait passer pour l’avocat de Pathan aurait menacé Jhohal par téléphone ? demanda Wolfe.


  — Possible, mais encore faut-il le prouver.


  Horatio ne mentionna pas une connexion envisageable avec le massacre du dépôt de ferraille. Jusque-là, rien ne venait étayer ses soupçons.


  — Nous devons vérifier le témoignage de Jhohal. Examiner ses relevés téléphoniques, aller chez lui pour chercher des signes d’effraction…


  — C’est comme si c’était fait. Et la boîte de cure-dents ?


  — Je m’en occupe personnellement.


  Des cure-dents…, songea Caine.


  Il en avait aussi trouvé chez Pathan. Cet indice -parmi d’autres - lui avait permis de confirmer que l’homme était un musulman pratiquant. Certaines sectes proscrivaient l’usage des brosses à dents, leur préférant les traditionnels cure-dents. Et Horatio en avait découvert une énorme boîte de cinq cents à moitié vide dans la maison du suspect.


  Quel besoin avait-il de s’en racheter une ?


  Horatio l’ignorait, mais c’était au moins un début. Cette boîte leur livrerait peut-être un indice.


  Caine déposa Wolfe au labo pour que le jeune expert récupère sa propre voiture, puis il croisa Frank Tripp qui sortait de l’ascenseur.


  — Horatio, puis-je vous parler deux secondes ?


  — Bien sûr, Frank. Que se passe-t-il ?


  — Demandez-moi plutôt qui a trépassé… J’ai entendu parler de Marko et de ses mecs.


  — Tu avais déjà eu affaire à lui, c’est ça ?


  — Oui. Je l’avais épinglé à plusieurs reprises pour trafic d’armes. Mais pas de chefs d’inculpation majeurs dans son cas, hélas… Il s’en est toujours tiré comme une fleur.


  — Tu souhaiterais tenter une dernière fois ta chance pour rassembler des preuves probantes contre lui ?


  — Ben oui ! Je pensais jeter un coup d’œil, chercher à savoir dans quoi il aurait bien pu tremper cette fois…


  — C’est très apprécié, Frank. Je te tiendrai au courant.


  — Bien. À très bientôt dans ce cas.


  Horatio venait de déposer la boîte au labo quand son portable sonna.


  — Caine, j’écoute.


  — Lieutenant… (C’était Dennis Sackheim. Sa voix, monocorde d’habitude, se teintait de… colère ?) J’ai du nouveau pour vous concernant l’affaire Pathan.


  Voilà qui était surprenant. Horatio s’était dit que seule une autopsie pourrait soutirer des informations à Sackheim…


  — Vraiment ? Je vous écoute…


  — Le FBI n’est plus chargé de l’enquête. Une certaine Quadiri ne va pas tarder à entrer en contact avec vous. Elle aura un accès illimité à tous les éléments de preuves que votre équipe et la mienne ont collectés sur cette affaire.


  — Et qui est cette Quadiri au juste ?


  — Elle vous l’expliquera elle-même, répliqua Sackheim sèchement. Nous avions relevé les empreintes d’Abdus Sattar Pathan après sa libération. Avec le plus grand soin.


  — Et ?


  — Et elles ne correspondent toujours pas à celles que vous avez prélevées sur la scène du délit, dans le magasin de proximité. Alors soit Pathan est innocent… soit votre équipe a merdé.


  Sackheim raccrocha.


  Bien, bien, bien… Ne serait-ce pas de l’amertume que je détecte chez vous, agent spécial Sackheim ? Qui que soit cette Quadiri, j’ai comme dans l’idée qu’elle ne vous a pas beaucoup plu…


  Il l’aimait déjà sans la connaître.


  Ryan Wolfe emprunta un Hummer et se rendit au domicile de Talwinder Jhohal, une maison à un étage soigneusement entretenue, située à Hialeah. Avant de frapper à la porte, il composa le numéro du magasin.


  — Monsieur Jhohal ? Ici Ryan Wolfe. Je suis un des deux officiers auxquels vous venez de parler… Tout à fait. Je sais que vous ne désirez pas alarmer votre famille, mais pourrais-je passer chez vous ? J’aimerais voir si l’intrus a laissé des traces pour les besoins de l’enquête. Je vous promets de me montrer très discret…


  En fait, la discrétion ne s’imposait pas. Inquiet pour les siens, Jhohal les avait envoyés chez des parents. La maison était donc vide. Il donna à Wolfe la permission d’entrer et d’inspecter les lieux, lui indiquant même où trouver la clé.


  L’expert ne perdit pas de temps à chercher des empreintes sur le téléphone – à ce stade, il n’y relèverait que celles de la famille. Il se concentra plutôt sur les différents accès, les portes et les fenêtres. Dans le salon, il détecta des éraflures en bas de l’encadrement d’une fenêtre. On avait crocheté une serrure bon marché de type loquet. Il prit des photos avant de s’aventurer dehors.


  La chance lui sourit. Il n’avait pas plu depuis des jours et juste sous la fenêtre, dans la terre, une empreinte de pas subsistait. Après de nouvelles photos, il procéda au moulage de plâtre à prise rapide. Il saupoudra le rebord de la vitre, guère surpris de ne pas voir apparaître d’empreintes digitales. L’intrus avait forcément porté des gants.


  Ces minces constatations corroboraient au moins la version de Jhohal. Quelqu’un s’était bien introduit chez lui, le contactant à l’hôpital sans réveiller sa femme et ses enfants endormis…


  Pas étonnant que le type soit terrifié, se dit Wolfe. Je le serais tout autant, à sa place…


  — Horatio Caine ?


  Celui-ci releva la tête de la boîte de cure-dents qu’il examinait.


  — Oui ?


  Campée sur le seuil de la porte du labo, la femme qui venait de s’adresser à lui tenait un porte-documents à la main. S’il l’avait croisée dans le hall, il l’aurait prise pour une avocate. Ses cheveux noirs de jais sévèrement nattés, son tailleur noir passé et sa chemise blanche composaient l’uniforme des femmes de loi qu’il était souvent amené à côtoyer.


  — Je suis Nadira Quadiri. (Elle avait un teint légèrement hâlé, un regard sombre et grave.) De la Sécurité intérieure.


  S’avançant, elle tendit la main.


  Horatio enleva d’abord un de ses gants bleus. Elle avait une poignée de main vive, ferme et assurée.


  — Madame Quadiri… Ai-je raison de penser que vous êtes maintenant l’officier fédéral chargé de l’enquête Pathan ?


  — En effet. (Elle adoptait un ton professionnel, nullement froid et formel comme celui de Sackheim.) Et, tout comme vous, j’aime que les investigations soient menées correctement.


  — Je fais mon travail. L’agent spécial Sackheim ne tenait pas votre labo en haute estime, mais j’ai lu vos états de service ; la liste des criminels que vous avez fait condamner est impressionnante.


  — Merci. J’ai une bonne équipe.


  — Vous ne paraissez guère surpris de l’intérêt que porte la Sécurité intérieure à cette enquête…


  Quadiri le dévisageait ouvertement.


  — Vu l’individu concerné, je pensais en fait que vous interviendriez plus tôt.


  — Nous suivions l’affaire de près. Nous ne l’avions pas jugé nécessaire jusqu’à l’explosion de cette mine terrestre.


  — Je vois.


  — Vraiment ? Difficile de « voir » quand on vous laisse dans le noir…


  Elle eut un sourire dénué de malice.


  Qu’il lui rendit.


  — En effet. Seriez-vous en train de m’offrir une torche électrique, madame Quadiri ?


  — Appelez-moi Nadira. Le manque de coopération entre les différentes agences de maintien de l’ordre, locales comme fédérales, était cité au nombre des facteurs ayant contribué au 11 Septembre. Nous souhaitons désormais favoriser la communication interagences.


  — Ravi de l’entendre. Dois-je comprendre que nous mettrons nos renseignements en commun ?


  — Je vous en dirai autant que je le pourrai. Mais cela concerne la Sécurité intérieure, lieutenant. Je ne suis pas habilitée à vous livrer certains détails.


  — Je comprends. Pouvez-vous confirmer que l’affaire se rapporte à un groupe terroriste islamique ?


  Si Quadiri ne trahit aucune réaction, elle ne l’en dévisagea pas moins attentivement avant de répondre :


  — Nous avons des raisons de penser que l’un d’eux peut y être mêlé, en effet. Qu’est-ce qui vous a mené à cette conclusion ?


  Caine marqua une légère pause à son tour.


  — Navré. Je ne souhaite pas commencer notre collaboration sur de mauvaises bases, mais je ne peux pas en dire plus.


  — Pourquoi ?


  Elle ne paraissait pas irritée, seulement intriguée.


  — J’ai fait une promesse. On a menacé la famille de l’individu qui m’a renseigné. Je tiens à préserver son anonymat dans cette affaire.


  — Je comprends. Tant que vous me transmettrez vos renseignements, je ne m’oppose pas à ce que vous protégiez vos sources, lieutenant.


  — Merci, Nadira. Et appelez-moi Horatio.


  — Très bien. Si vous m’avisiez de tout ce que vous avez appris jusqu’ici ? Je verrai si je peux combler vos lacunes.


  Caine lui exposa sa théorie : le kidnapping avait été mis en scène pour détourner l’attention d’une affaire bien plus grave. Il lui parla de Francis Buccinelli et de son intime conviction : Pathan avait réussi à contrefaire ses empreintes pendant sa garde à vue.


  — Possible, répondit Quadiri. Son avocat a peut-être apporté un relevé d’empreintes falsifiées qu’il aura habilement substitué à l’authentique…


  — Pour le moment, la façon dont il s’y est pris m’intéresse moins que ce qu’il mijote maintenant, admit Caine.


  Il évoqua la tuerie du dépôt de ferraille.


  — Je vais essayer de me renseigner. Je dénicherai peut-être des informations susceptibles de vous éclairer, commenta Quadiri. Au fait, j’ai entendu parler de votre scène avec la plume… Bien joué.


  Après avoir déduit que Pathan était musulman, Horatio l’avait confronté au moyen d’une ficelle nouée – le mettant au défi de souffler dessus. Or, il savait pertinemment que la religion du suspect le lui interdisait. Le Coran définissait le magicien comme « celui qui souffle sur les nœuds », et aucun mage ne franchissait les portes du paradis. Pathan n’avait jamais prétendu en être un, présentant invariablement ses numéros de scène comme de simples tours de passe-passe. Et quand Horatio avait posé une plume sur un nœud de sa ficelle, Pathan s’était retrouvé coincé… Confronté à un simple test en apparence, il avait refusé de se prêter au jeu.


  — Eh bien, reprit Caine, la science n’exige pas toujours le cadre d’un laboratoire !


  — En effet. La science est une approche et non un catalogue d’équipements.


  — Dans la création de la terre et du ciel, dans l’alternance des jours et des nuits, il existe des signes pour les hommes initiés.


  Quadiri sourit de manière plus franche, dévoilant de belles dents blanches.


  — Vous reprenez les enseignements du Coran… Êtes-vous un érudit, ou vous contentez-vous de mettre en avant vos talents d’investigation ?


  — Vous m’avez percé à jour… Ma connaissance de l’islam est récente, et donc réduite pour l’instant. Mais ce que j’en ai appris m’a intrigué. Je n’avais pas conscience que tant de disciplines scientifiques tiraient leurs origines du monde musulman.


  — Ça surprend beaucoup de monde. Je peux m’asseoir ? Je suis sur les routes depuis cinq heures du matin.


  — Je vous en prie.


  Elle tira une chaise de bureau montée sur roulettes, s’y installa avec grâce, et posa son porte-documents. Croisant les jambes, elle noua les doigts sur un genou hâlé.


  — Pour l’essentiel, la religion et la science semblent s’opposer. On peut avoir la foi ou la connaissance. La pomme du jardin d’Éden est largement considérée comme un symbole du savoir. En choisissant d’y goûter, Adam et Eve ont perdu leur innocence et ont été chassés.


  Se penchant en avant, Caine posa ses bras sur la table.


  — Mais la tradition islamique diffère.


  — En effet. En dépit des règles restrictives des sectes conservatrices, l’islam dans sa globalité a toujours embrassé les sciences. Allah a créé l’Univers. Alors comment dénigrer la connaissance de Sa Création ? Les érudits islamiques voient en toute chose la main de Dieu. Et le savoir, loin de miner leur foi, la renforce.


  — Tout dépend de ce que vous faites de vos connaissances, n’est-ce pas ?


  L’air grave, Quadira hocha la tête.


  — Toujours. Certaines confessions proscrivent les recherches scientifiques sous prétexte qu’une population informée constituerait une menace pour leur autorité. Et quasiment toutes les religions majeures – l’islam y compris – ont réagi ainsi à un moment ou à un autre de leur histoire. Même à la Renaissance, des savants comme Galilée furent persécutés par l’Église catholique. Mais les gens ne réalisent pas, qu’avant cela, à l’ère de l’obscurantisme (pour reprendre les termes consacrés des nations occidentales), c’est l’islam qui éclairait le monde des lumières de la science. On parle même d’« Âge d’or islamique ». Les califes abbassides de Bagdad avaient fondé une académie pour traduire et étudier les manuscrits grecs et sanskrits présentant un intérêt scientifique. Maintes œuvres majeures comme celles des Grecs Euclide et Aristote ont traversé les siècles et nous sont parvenues uniquement parce qu’on les avait archivées de cette façon.


  Horatio acquiesça.


  — Certains affirment que nous devons la méthode scientifique à un dénommé Ibn al-Haitham, et à ses écrits sur l’optique.


  Quadiri leva un sourcil approbateur.


  — C’est exact. Roger Bacon, auquel l’Occident attribue habituellement le mérite d’avoir créé la méthode scientifique, connaissait bien l’œuvre d’Ibn al-Haitham. Les mathématiques en particulier doivent beaucoup au monde musulman ; les termes comme « algèbre », « zénith » ou même « zéro » nous viennent en réalité d’érudits islamiques.


  Tête légèrement inclinée, Caine étudia son interlocutrice.


  — Quelque chose me dit que votre expertise en ce domaine n’est pas le fait du hasard.


  Elle croisa calmement son regard.


  — En effet. Je suis diplômée en études islamiques, parle couramment quatre dialectes du Moyen-Orient et deux autres de façon passable. Je suis née à Téhéran, et j’ai émigré aux États-Unis avec ma famille à l’âge de treize ans. Je suis actuellement à la tête de l’Unité de Prévention Générale de la côte Atlantique chargée de la surveillance des activités terroristes en relation avec l’État de Floride. J’espère que cela répond à quelques-unes de vos interrogations.


  — Quelques-unes, oui, pas toutes… Et elles concernent surtout Khasib Pathan.


  Quadiri hocha la tête.


  — Le père d’Abdus Sattar Pathan… Il est en fait la raison de ma présence. Que savez-vous de lui au juste ?


  — Rien qui ne soit déjà de notoriété publique, j’imagine : membre de la famille royale d’Arabie Saoudite, cet homme fortuné a quatre épouses, neuf enfants et une résidence sur Fisher Island. L’un de mes experts lui a découvert des relations avec un groupe islamique radical, mais rien de concret.


  — Votre expert est très doué – Khasib couvre toujours soigneusement ses arrières. Il finance des groupes terroristes depuis des années, mais nous n’avons jamais réussi à le prouver.


  — Et son fils ?


  — C’est là le plus étrange… Abdus et Khasib ne s’entendent plus depuis des lustres, se croisent à l’occasion de réunions familiales majeures uniquement – et même alors, ils se saluent à peine. Nous n’avions jamais suspecté qu’Abdus ait la foi. Et cette révélation soulève beaucoup de questions.


  — En effet. Par exemple, quelle est la nature exacte de la relation entre le père et le fils ? Outre leur foi, ont-ils les mêmes opinions politiques ?


  Nadira reprit le porte-documents qu’elle cala sur ses genoux et l’ouvrit.


  — Exactement. Voilà pourquoi nous sollicitons votre aide. (Elle sortit une épaisse enveloppe en papier kraft scellée avec du Scotch frappé de l’emblème de la Sécurité intérieure.) Nous ne voulons pas dévoiler notre jeu. Si les terroristes nous soupçonnent de les avoir repérés, ils suspendront leurs activités, quelles qu’elles soient. Mais vous êtes déjà mêlé à tout ça. Tout complément d’enquête de votre part sera perçu comme une procédure standard.


  Elle lui tendit l’enveloppe.


  — Voici toutes les informations que nous détenons sur Khasib et ses activités au cours de ces six dernières années. Si vous prêter main-forte sans attirer leur attention nous est possible, comptez sur nous.


  Ôtant son autre gant, Caine prit l’enveloppe et la retourna entre ses mains sans l’ouvrir.


  — Êtes-vous en train de me dire que je suis chargé de la suite de l’enquête ?


  — Considérez cela comme un partenariat. Nous voulons tous les deux la même chose : empêcher Khasib et son fils de mener leur projet à bien, quel qu’il soit.


  — Alors dans ce cas, ce sera nous contre eux, madame Quadiri ?


  — Non, Horatio. La vie contre la mort plutôt. Qu’importe le drapeau ou la foi derrière lesquels le crime se dissimule.


  Il releva les yeux vers son interlocutrice.


  — Je crois que nous nous sommes compris, Nadira.


  — Bien. (Elle soutint son regard un instant, puis passa à la boîte en cours d’examen, sur la table lumineuse.) Est-ce en rapport avec l’affaire ?


  — Oui. (Il lui expliqua d’où ça provenait.) Je m’apprêtais à relever des empreintes.


  — Alors je vous laisse travailler. Je suis descendue à l’hôtel Graciana. Vous pourrez me joindre là-bas, ou sur mon portable – vous trouverez mon numéro sur ma carte professionnelle, dans le dossier.


  — Entendu.


  Caine allait tirer une des siennes de sa poche mais elle l’arrêta en levant la main.


  — Inutile, conclut-elle en souriant. J’ai déjà votre numéro…


  3.


  Le dossier que Nadira avait remis à Horatio Caine se révéla instructif.


  Khasib Pathan était un homme très dangereux. Fanatique et fortuné, il avait largement les moyens de mener sa politique à bien. Dès leur première rencontre, Horatio lui avait trouvé l’air imposant propre aux hommes habitués à ce qu’on leur obéisse à la lettre. Son inquiétude à la nouvelle de l’enlèvement – supposé – de son fils avait paru sincère.


  À présent, Horatio n’en était plus si sûr.


  Khasib avait financièrement soutenu nombre d’organisations terroristes basées en Afghanistan, en Palestine et en Irak. Comme toute mouvance attisée par le fanatisme, de tels groupes (instables par définition) se scindaient souvent en différentes factions. Bizarrement, Khasib privilégiait systématiquement la plus radicale.


  Au dossier figurait la liste des attaques perpétrées : décapitations, attentats à la voiture piégée, assassinats. Le rapport était aussi rigoriste et clinique que n’importe quelle étude scientifique. Horatio eut soudain le sentiment que Khasib Pathan suivait exactement la même démarche : lui aussi menait des recherches. En offrant du « fromage » à divers « rats », pour les tester et voir dans quelle direction ils se précipiteraient… La récompense allait toujours à celui qui commettait les pires forfaits.


  Voilà à quoi Khasib occupait ses journées depuis plus de trente ans.


  Trente ans… C’est long – pour étudier, apprendre, tester des théories…


  Pour planifier…


  Mais quoi ? Qu’est-ce qui avait pu demander trois décennies de préparatifs à Khasib Pathan ?


  Le rapport n’avançait aucune hypothèse, mentionnant à peine Abdus. Quels que soient les projets de Khasib, ils n’impliquaient pas son fils – ou alors les Pathan maîtrisaient bien mieux l’art de la dissimulation qu’on ne l’avait soupçonné.


  Sean Daltry fixa des yeux la mallette occupant la consigne du vestiaire avant de la faire glisser vers lui. Il n’aurait jamais cru manier un jour une telle chose, encore moins se voir confier sa garde et son transport… D’après ce qu’il avait entendu dire, les plus hautes sphères du RIRA (la faction dure de l’IRA) s’étaient prononcées à la fois pour et contre. Cet engin avait suscité tant de dissensions et d’amertume qu’en définitive, on avait décidé de le vendre et d’utiliser l’argent pour financer les objectifs de l’organisation.


  C’était la raison de la présence de Daltry à Miami – il devait superviser la transaction. Homme dur, soldat-né, Daltry était disposé à entreprendre tout ce qu’il fallait. Il avait fait bien des victimes dans le camp opposé, et que le cadavre en train de refroidir soit celui d’un soldat britannique ou d’un enfant protestant lui importait peu ; il tuait au nom de Dieu, ce qui suffisait à chasser le moindre doute de son esprit.


  En cet instant, son sentiment tenait davantage de la peur que de l’indécision. Il claqua la porte métallique blanche. Le casier en question appartenait à un club de fitness de Coral Gables, où la classe moyenne venait suer sang et eau après des déjeuners au fast-food trop arrosés de bière. Un sympathisant local lui avait gracieusement offert une carte d’adhésion à vie. Le club ? Un endroit idéal pour dissimuler des articles tout en les gardant sous le coude. Daltry avait compté sur cette consigne bien commode. Pourtant il était désormais contraint de réviser ses plans.


  On l’avait mis au courant du deal avec Miami Marko. Comme de la tuerie du dépôt de ferraille… Il avait tout de suite compris qui avait procédé à cette exécution.


  Le Lièvre…


  De la consigne, Daltry fonça au parking, posant la mallette au pied du siège passager de sa Taurus de location. Pas question de la perdre de vue une seconde. Il s’installa au volant et prit la direction de l’est, vers Miami.


  Il ignorait ce qui allait lui arriver. Si le Lièvre l’avait dans son collimateur, il pouvait déjà se considérer comme un homme mort. Or, seul le Lièvre était capable d’éliminer les sbires de Marko avec une telle efficacité. L’IRA avait toujours eu des contacts dans les forces de l’ordre – les flics irlandais d’Amérique perpétuaient une longue tradition, surtout le long de la côte Est. Et l’un d’eux avait discrètement évoqué le massacre en bavardant avec Daltry…


  — Tu aurais vu ce carnage ! Neuf morts – deux par balles, quatre réduits en charpie à l’explosif et trois égorgés… Une boucherie.


  Il s’agit bel et bien d’un boucher ; songea Daltry en abordant l’autoroute. Pas étonnant qu’il veuille ce qu’on détient…


  D’après ses sources, ça ne ressemblait pas à une transaction qui avait mal tourné. Le Lièvre avait abattu chaque cible avec méthode – il avait donc planifié ce massacre. Pas pour s’en mettre plein les poches. Les commanditaires du Lièvre puaient le fric. Non, il avait exécuté tous ces gens pour une raison toute simple : le Lièvre ne voulait pas être localisé et tuait quiconque susceptible de le faire repérer.


  En conséquence, Daltry devrait lui aussi disparaître.


  Il pouvait toujours prendre ses précautions, naturellement. Si on l’avait chargé de livrer la mallette – ses supérieurs en avaient décidé ainsi, et il tenait à obéir aux ordres –, on le laissait libre d’assurer sa survie comme il l’entendait. Tant que Daltry serait le seul à savoir où trouver la mallette (et c’était le cas pour l’instant), le Lièvre ne le toucherait pas.


  Il longeait d’interminables complexes commerciaux pourvus des mêmes magasins, chaînes de restauration et stations-service… Comme si Dieu s’amusait à les lancer inlassablement le long de l’autoroute telles des cartes géantes reprises, mélangées et redistribuées… Daltry n’avait jamais vu de pays aussi surréaliste que l’Amérique, constitué pour l’essentiel de béton, d’asphalte et de plastique aux couleurs vives. Même les espaces verts de Floride paraissaient manquer d’authenticité – toute la végétation rappelait le lustré des revues en papier glacé.


  Daltry tenta de dénicher une fréquence sur la radio qui ne diffusait ni rap, ni country, ni gospel. Il se rabattit sur une émission dédiée aux années quatre-vingt et à du vieux Delvo, ce qui collait parfaitement à ce paysage préfabriqué.


  Il monta d’un cran l’air conditionné de l’habitacle. Le jeune homme n’arrivait pas à s’habituer à la chaleur humide de Floride. Il lui tardait d’accomplir cette mission et de rentrer chez lui.


  Oui… Dès que le Lièvre aurait récupéré la mallette, Daltry, lui, partirait le plus loin possible des États-Unis.


  S’il ne s’était pas arrêté pour refaire le plein, il ne se serait sans doute jamais douté qu’on le traquait. Le bouchon du réservoir d’essence lui échappa et roula sous la voiture. S’agenouillant pour le récupérer, il découvrit un petit engin électronique fixé sous le châssis.


  Pour avoir posé sa part de bombes sous des voitures, Daltry sut aussitôt qu’il ne s’agissait pas d’explosifs mais d’une balise de pistage GPS. Cet engin diffusait ses coordonnées à un réseau de satellites accessible à quiconque possédait le matériel nécessaire pour les recevoir.


  Daltry réfléchit aux possibilités qui suffiraient à lui. Détruire l’appareil ou l’abandonner dans la station reviendrait à avertir le poursuivant : la cible avait découvert qu’elle était suivie. Daltry aurait pu retourner cette situation à son avantage en tendant un piège. Mais si le Lièvre le pourchassait, il se condamnerait ainsi à une mort certaine.


  La meilleure solution ? Transférer la balise sous un autre véhicule… garé dans un immense parking, de préférence souterrain. Ce serait l’idéal.


  Daltry fit le plein, remit soigneusement en place le bouchon du réservoir et régla la facture. Reprenant l’autoroute, il garda l’œil ouvert - le filait-on ? Dans ce cas, celui qui le poursuivait était trop bon pour se laisser repérer.


  Daltry jeta son dévolu sur un gros centre commercial à plusieurs étages. Il contourna l’énorme structure. Elle comportait deux issues, à l’opposé l’une de l’autre. Parfait. Il s’y engagea.


  Il gagna le premier niveau souterrain, où il semblait y avoir le moins de voitures garées. Il se rangea près d’un gros véhicule sport noir, s’assurant qu’il n’entrait pas dans le champ des caméras de surveillance.


  Il sortit de sa poche la petite trousse à outils miniature qu’il gardait toujours sur lui et se faufila sous sa voiture, il lui fallut une minute pour détacher l’engin, et guère plus de temps pour le fixer sur son nouvel « hôte ».


  Là ! Maintenant, il ne lui restait qu’à décamper, et il serait tranquille.


  Il hésita. On le surveillait peut-être encore. À distance ou de près. Personne ne l’avait suivi dans le parking, mais on avait pu le voir y entrer. En repartir sur-le-champ éveillerait des soupçons qui seraient vite confirmés.


  Mieux valait laisser la voiture garée là et continuer à pied. Il grimperait dans un bus ou un taxi après avoir emprunté une des issues du centre commercial. Il prit la mallette, et ne verrouilla pas son véhicule ni ne récupéra la clé sur le contact ; avec un peu de chance, la voiture serait volée, ce qui brouillerait un peu plus les pistes.


  Ses pas résonnant dans l’espace désert, Daltry se dirigea vers l’ascenseur. Le ciel de Miami se découpait en bandes bleu vif entre les colonnes de béton des différents niveaux ; l’air empestait le caoutchouc chaud et les gaz d’échappement.


  Daltry appuya sur le bouton et les portes s’ouvrirent presque aussitôt sur un occupant. Un portable collé à l’oreille, l’homme disait :


  — Allô ? Allô ? Bon sang ! (Il lança un sourire frustré à Daltry.) La réception dans ces cages de béton, hein… ?


  — Mouais, lâcha Daltry d’un ton neutre.


  Pressant le bouton du niveau supérieur, où étaient regroupés les magasins, il s’adossa à la paroi de l’ascenseur et adopta un air relax – tout en gardant discrètement le type à l’œil. Celui-ci portait un costume crème taillé dans du lin très léger, avec une cravate en soie verte et des chaussures de cuir marron qui brillaient. Le sourcil froncé, il remit son téléphone dans sa poche.


  — Je devrais peut-être changer d’opérateur…, soupira-t-il.


  Ou plutôt investir une poignée de dollars dans un nouveau portable, songea Daltry.


  Il en voyait défiler tellement de la taille d’un jeu de cartes que celui de l’homme d’affaires, deux fois plus gros, paraissait ringard à côté.


  Une telle pensée le frappant soudain de perplexité, il réprima un sourire. Une technologie considérée miraculeuse dans sa jeunesse était désormais devenue monnaie courante, se concentrant sur le développement de son aspect fonctionnel. Comme toute bête assurant sa survie, elle doit avant tout trouver une niche et se nourrir en évitant de finir elle-même en pâture… Ensuite seulement, elle peut se soucier de son élégance…


  Les portes se rouvrirent au niveau du centre commercial, et il sortit avec l’homme d’affaires. Toujours aux aguets, il cherchait à déterminer si quelqu’un l’avait filé. Les consommateurs tels des troupeaux de moutons au regard vide étaient visiblement pris dans le tourbillon des soldes organisés au lendemain de Noël. Tout cela se résume à une immense parade nuptiale…, pensa Daltry.


  L’ingénierie se piquait de fonctionnel et le marketing, de séduction.


  Des marchandises tape-à-l’œil et des appels mélodieux au sexe, tout ça… Pas étonnant que les gens se plaignent tout le temps de se faire baiser par les vendeurs…


  Et on en revient toujours au même problème, pensa-t-il. Baiser ou être baisé.


  Devant, un attroupement s’était formé dans l’attente d’investir les locaux d’un détaillant, barrant toute l’allée – une muraille d’humanité.


  Daltry s’arrêta. Il y avait une sortie juste de l’autre côté. Il pouvait rebrousser chemin et reprendre l’ascenseur pour s’engager dans une nouvelle direction – ce qui ne lui disait trop rien –, ou fendre la foule tant bien que mal et mettre quelques minutes à ressortir. À condition de longer le mur, ce ne devrait pas être difficile… Il progressa lentement, marmonnant des « excusez-moi ! » à tout bout de champ.


  Dans son dos éclata soudain un staccato de tirs.


  Il tourna vivement la tête, et croisa le regard brun, si calme, de l’homme d’affaires en costume crème, tout près de lui. Au milieu de la fusillade, Daltry ressentit une vive douleur à la poitrine. Dans la foule, une balle venait de trouver le chemin vers son cœur…


  La dernière chose qu’il aperçut en s’effondrant, ce fut le type qui collait son portable ringard à son oreille en se retournant ostensiblement vers les bruits de coups de feu, comme tout le monde.


  La mallette glissa des doigts de Daltry. Personne ne vit l’homme d’affaires s’en emparer et s’éclipser discrètement.


  — À en juger par les pointillés et la forme de la plaie, commença Alex, je dirais qu’on lui a tiré dessus quasiment à bout portant.


  Ryan Wolfe s’agenouilla près du médecin légiste.


  — Bizarre… Selon les témoins, les tirs provenaient de plus loin.


  Calleigh survint ; elle tenait une pochette transparente de mise sous scellés.


  — C’est précisément ce que notre tireur voulait leur faire croire… (Elle brandit la pochette.) Des pétards, connectés à un déclencheur à distance et balancés dans une jardinière… Ils ont capté l’attention générale – en couvrant la déflagration du vrai tir, d’autant que l’arme touchait quasiment la victime. Alex, as-tu relevé une empreinte du canon sur le corps ?


  Le médecin légiste se pencha un peu plus sur le cadavre.


  — On dirait. Mais c’est horriblement petit…


  — Du calibre 22, peut-être ? (S’inclinant à son tour, Calleigh examina la plaie.) Intéressant…


  — Pauvre type, lâcha Alex. Voilà pourquoi je ne mets jamais les pieds dans un centre commercial entre décembre et février…


  — La fièvre acheteuse n’a rien à voir là-dedans en l’occurrence…, commenta Wolfe. Ça ressemble plutôt à un assassinat.


  — Tu penses qu’il y aurait un lien avec la tuerie du dépôt de ferraille ? demanda Calleigh.


  — Possible. (Wolfe, qui cherchait à identifier la victime, tira un portefeuille d’une poche et l’ouvrit.) Sean Daltry… Un Irlandais, de passage apparemment…


  — Des mafieux italiens aux touristes irlandais ? fit Calleigh. Ça paraît peu vraisemblable.


  — Si ce type était vraiment un touriste, dit Wolfe, alors il souffrait de paranoïa…


  Il sortit un revolver de la poche de la victime.


  — Un SIG-Sauer P250, précisa Calleigh. Il ne rigolait pas pour détenir une arme pareille… Pas le genre de joujou qui franchit la barrière des douanes facilement non plus.


  — Il a dû se la procurer ici… Et ce n’est pas fini. (Wolfe, qui palpait le cadavre, retroussa la jambe droite de son pantalon, dévoilant un couteau à lame longue glissé dans un étui fixé sur la cheville.) On dirait un K-bar, une arme de commando des forces américaines…


  — M. Daltry s’était préparé à du grabuge.


  — Mais pas assez, rappela Alex.


  — Je vais parler aux agents de sécurité et voir si leurs caméras ont filmé la scène, dit Wolfe.


  — Je continue à chercher des indices, ajouta Calleigh.


  Wolfe aborda le garde le plus proche, occupé à retenir les badauds derrière le cordon de police, et demanda le chemin du poste de surveillance central. Situé au niveau administratif, il s’agissait d’un simple bureau à la porte marquée d’un signe discret.


  Porte qui s’ouvrit avant même qu’il ne frappe… Se tenait devant lui un Noir souriant dont la bedaine proéminente menaçait de faire sauter les boutons de son uniforme.


  — Je vous ai vu arriver… (Il l’invita à entrer.) Quel piètre professionnel je serais sinon, hein ?


  — En effet. Je suis Ryan Wolfe, du laboratoire de la police scientifique de Miami-Dade.


  — Ernie Driver. Je supervise la sécurité du centre.


  — Ernie, il faudrait que je jette un œil à…


  — … toutes les bandes enregistrées des coups de feu, je sais. Je vous les ai préparées. Pour tout l’intérêt que ça présente…


  — Comment cela ?


  — Laissez-moi vous montrer.


  Des écrans de surveillance couvraient la partie supérieure du mur du fond. Ernie s’installa sur un fauteuil de bureau, conviant Wolfe à l’imiter.


  Celui-ci hésita. Il aurait dû récupérer les bandes et filer au labo avec, mais jouer aux flics dans une véritable enquête importait beaucoup aux yeux du chef de la sécurité – Wolfe en avait conscience. Et le vigile avait pu remarquer quelque chose qui échapperait à des gens ne fréquentant pas le centre commercial.


  L’expert s’assit près d’Ernie Driver.


  — OK, enchaîna le chef de la sécurité en pianotant sur son clavier, voilà la bande en question. L’angle de vue est mauvais, le tireur tourne le dos à la caméra et la foule cache la scène de toute façon… Il est malgré tout possible de déterminer qui tire sur qui.


  Wolfe observa l’écran. À l’instant où tous les regards convergeaient dans la même direction – sans doute quand les pétards avaient éclaté –, un type se tournait de l’autre côté… Quasiment au même moment, le choc marqua le visage de Daltry avant qu’il ne s’effondre hors champ. L’individu tout près de lui pivota ensuite vivement, face vers la foule en portant son téléphone à son oreille…


  — Une minute… où est le revolver ? fit Wolfe. L’a-t-il lâché ? Il n’a pas eu le temps de le dissimuler…


  — Quelqu’un dans la foule l’aura sûrement ramassé, déduisit Ernie. J’ai visionné la bande en essayant de repérer des suspects…


  — Non, ce n’est pas ça. Repassez-la.


  Driver pianota de nouveau, pressant quelques touches.


  — Là ! s’exclama Wolfe. Revenez en arrière et faites un arrêt sur image à la seconde où il colle son portable à son oreille.


  Le chef de la sécurité s’exécuta.


  — Vous voyez ? Ce qui monte de l’antenne ?


  — Quelle vieille fripouille ! Un filet de fumée, pas vrai ?


  — Oui. J’en déduis que ce modèle de téléphone portable n’est pas franchement standard… Ensuite, où va-t-il ?


  — Il sort par-devant, tranquillement. Mais visez un peu ce qu’il emporte avec lui.


  La bande continua de défiler.


  — La mallette ? fit Wolfe. Et alors ?


  — C’est la victime qui l’avait à son arrivée, répondit Driver.


  La caméra montrait Daltry et le tireur sortant ensemble de l’ascenseur.


  — Je vois…, dit Wolfe. Ils ne semblaient pourtant pas se connaître. Le tireur le traquait donc depuis le début. Sait-on à quelle heure il est monté dans l’ascenseur ?


  — Bien sûr, à onze heures vingt-sept, au premier niveau. Il passe ensuite les dix minutes suivantes à monter et descendre… en guettant sa cible, j’imagine.


  Wolfe étudia l’écran.


  — Toutes les prises de vue de ce type sont floues. Il détourne tout le temps la tête.


  — Je sais, répondit Ernie. Et quand il sort de l’ascenseur pour suivre sa proie, il ne rentre presque jamais dans le champ… Visiblement, il connaissait l’emplacement des caméras de surveillance et les a évitées. (Il secoua la tête.) Je dois avoir vingt minutes de bande sur ce mec et pas une seule image où son visage apparaît nettement…


  — Soit dit sans vous offenser, Ernie, les experts de notre labo parviennent à voir ce qui échappe à tous. Merci d’avoir compilé les séquences.


  — De rien. J’espère que vous épinglerez ce gars-là.


  — Et moi donc !


  J’aimerais surtout découvrir ce que contenait cette mallette, ajouta Wolfe pour lui-même.


  — Un « revolver-portable » ? fit Calleigh, les sourcils haussés.


  Elle étudia l’image qui s’affichait à l’écran du labo.


  — Tu ne parais pas plus étonnée que ça, observa Wolfe.


  — Il existe un nombre incalculable d’armes à feu camouflées plus étranges les unes que les autres, répondit Calleigh. Et ça ne date pas d’hier. Les contrebandiers élaboraient des fusils en forme de cannes. J’ai aussi vu des revolvers montés en stylos, en anneaux, en chaînes de clés et en ombrelles. Alors un portable, pourquoi pas ?


  — En tout cas, ça sort de l’ordinaire. Tu penses qu’on pourrait remonter à la source ?


  — Je ne sais pas. Les armements camouflés introduits sur notre territoire proviennent le plus souvent de pays comme la Croatie ou la Bosnie. On ne les trouve que sur le marché noir, tout se passe en sous-main. Je pourrais solliciter des sources locales, voir ce que j’arrive à en tirer.


  — OK. Autre chose d’intéressant sur la scène du crime ?


  — La bagnole que conduisait la victime… Au niveau où le type a pris l’ascenseur, j’ai relevé les plaques d’immatriculation des véhicules garés là et en les recoupant avec ses papiers d’identité, j’ai vu qu’il s’agissait d’une voiture de location. J’ai aussi remarqué des taches sur le pantalon de la victime : elles correspondent à de la graisse que j’ai prélevée près de sa caisse.


  — Il se serait donc glissé sous son véhicule ?


  — C’est ce que j’ai pensé, mais sans rien trouver d’évident. J’ai fait tracter l’auto au labo pour jeter un œil de plus près.


  — De mon côté, je me suis penché sur la victime elle-même. Officiellement, Sean Daltry était venu passer des vacances aux États-Unis. Pas d’antécédents connus – ici en tout cas –, et il était descendu dans un hôtel du nord de Miami. D’après son passeport, il exerçait la profession de « manœuvre ».


  Calleigh fronça les sourcils.


  — Donc, rien ne justifie apparemment qu’on ait voulu sa peau… ou sa mallette, d’ailleurs.


  — En effet. Le tueur était un pro en tout cas. Après son départ du centre commercial, on perd sa trace. Il a réussi à échapper à pratiquement toutes les caméras de surveillance. Même celle de l’ascenseur n’a rien donné d’exploitable.


  Calleigh haussa les épaules.


  — Bien… À défaut de traquer le tueur, nous enquêterons sur sa victime. Ça te dirait d’aller inspecter une chambre d’hôtel ?


  — Bien sûr. Mais si le téléphone sonne là-bas, je ne répondrai pas…


  Plus d’une fois, on avait comparé l’inspecteur Frank Tripp – originaire du Texas – à un zébu américain. Sa méthode de prédilection, face aux problèmes ? Les prendre à bras-le-corps – et il avait assez de muscles et de détermination pour arriver à ses fins.


  Il était malin aussi. Mais comme de nombreux flics, il avait appris à adopter un certain type de comportement : celui des rues. Son approche franche et directe inspirait confiance tout en dissuadant ses interlocuteurs de se le mettre à dos. L’un de ses partenaires l’avait même qualifié de « docteur Phil armé d’une batte de base-ball »… Dans la mesure du possible, il préférait éviter de paraître plus bête qu’il n’était - sauf si cette attitude-là avait des chances de donner des résultats.


  Au fond, on pouvait considérer Tripp comme un type pragmatique.


  Voilà pourquoi il ne perdit pas une minute lorsqu’il repéra Petit Cabot Berretano en contrebas, près de la rambarde du champ de courses Calder. Il fonça le rejoindre, et le domina de toute sa carrure.


  Berretano lui lança un coup d’œil agacé. En dépit de son sobriquet, il s’agissait d’un homme grand - autant que Tripp lui-même. Pourtant Frank faisait penser à un défenseur alors que Petit Cabot avait tout d’un squelette ambulant affublé d’un costume – très coûteux et parfaitement bien coupé, mais qui pendait affreusement sur son corps dégingandé. Il se renfrogna en découvrant qui venait de jouer des coudes pour venir se planter près de lui.


  — Hé, Cabot, comment vont les affaires ?


  — Comment le saurais-je ? grogna Berretano avec un timbre de voix rappelant un mixeur rouillé. Je suis rentier.


  — Naturellement ! Voilà pourquoi vous avez toujours le temps de répondre à mes questions.


  Berretano reporta son attention sur la course.


  — C’est ça… Qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai quelque chose à vous dire ?


  — Eh bien, pour commencer, j’imagine que vous ne tenez pas à finir comme Miami Marko !


  — Comment cela ?


  — Ne jouez pas au plus fin, Cabot. Vous savez qu’on l’a envoyé à la morgue avec huit de ses amis, et je parie que vous avez une petite idée de ce qui lui est arrivé.


  — Je peux toujours avancer une hypothèse.


  — Allez-y.


  — Marko avait un ego surdimensionné et ne restait donc jamais à sa place. Il jouait les caïds en permanence, persuadé d’occuper une position influente. Le genre d’attitude qui vous attire immanquablement des ennuis.


  — Alors on lui a flanqué une sacrée dérouillée, histoire de lui apprendre à fermer sa gueule ?


  — Sa grande gueule n’est pas en cause. Son manque de jugeote, si.


  — Et que dois-je comprendre ?


  — Que Marko fricotait avec un type peu recommandable.


  — Vous êtes un drôle d’oiseau.


  — Pas du tout. Plutôt un gars qui fiche la frousse, inspecteur. (Nulle menace ne pointait dans le ton râpeux de Berretano ; il rappelait un simple fait.) Vous le savez, je le sais, comme tout le monde ayant un grain de jugeote entre Kay West et ici. Alors croyez-moi quand je vous dis qu’il y a des mecs que même moi, j’évite.


  — Mais pas Marko.


  — Marko a tenté sa chance. Et ça ne lui a pas trop réussi, à ce qu’il paraît…


  — En effet. Une idée de l’identité de ces mecs trop effrayants ?


  Berretano haussa les épaules. Sur sa silhouette décharnée, le geste évoquait une veste sous un cintre tordu.


  — Franchement, je ne vois pas. Les mecs en question gardent profil bas – vraiment. Du genre l’Homme Invisible…


  — Ah, oui ? Alors comment un loser comme Marko a su les contacter ?


  — Il n’a appelé personne. Ce sont eux qui l’ont trouvé… Et si Marko l’avait bouclé sur sa transaction, je ne serais pas en train de vous tuyauter. Vous ne me tireriez pas la moindre info. Mais là… Je m’y sens obligé, comme qui dirait.


  Tripp renifla de dédain.


  — Sûr… Tu tiens à remplir ton devoir civique, c’est ça ?


  Berretano fronça légèrement les sourcils.


  — En dépit du fossé indéniable qui sépare nos carrières respectives, inspecteur, nous avons certains points communs. Comme le patriotisme.


  Tripp plissa le front à son tour.


  — Une petite minute… Serais-tu en train d’insinuer que ces mecs viennent d’un autre pays ?


  — D’un tout autre monde, vous voulez dire…


  L’hôtel où Sean Daltry était descendu n’était ni un bouge ni un de ces palaces décadents de South Beach. Plutôt le genre de chaîne hôtelière de base avec, à tous les étages, une machine à glace, une cafétéria et un bar ouvert dédié aux hommes d’affaires de passage pour la nuit.


  Calleigh Duquesne déverrouilla la porte à l’aide de la carte magnétique qu’elle avait récupérée sur la dépouille de Daltry.


  — Après toi, Wolfe…


  Ils entrèrent et refermèrent derrière eux. Wolfe posa sa mallette d’expert et l’ouvrit.


  — Je prends la salle de bains.


  — OK, je m’occupe de la chambre.


  Calleigh commença à inspecter le lit au moyen d’une ALS (ou Source de Lumières Alternées). L’ALS lançait des ultraviolets permettant de détecter des marques de fluides corporels.


  — Pas de signes d’activités sexuelles, annonça-t-elle. Pas sur les draps, en tout cas. Je sais que je l’ai déjà dit, mais je ne m’assoirai plus sur les jetés de lit d’hôtel - plus jamais !


  — Allons ! lança Wolfe depuis la salle de bains. Je suis certain que le personnel les lave tous les deux ou trois ans à peu près…


  — Rien d’inhabituel jusqu’ici, reprit Calleigh après quelques minutes. Hormis la panoplie complète du touriste… Des vêtements, une paire de sandales, un guide de Miami… Et toi ?


  Wolfe sortit de la salle de bains.


  — Nada ! Une brosse à dents, de la mousse à raser, du déodorant… Tu crois que je devrais persévérer ?


  — Eh bien, notre ami était forcément mêlé à une affaire plutôt moche ! On ne trimbale pas des armes de ce type à moins de savoir s’en servir. Mais si on part du principe que c’était un pro…


  — … il n’aura rien laissé de compromettant dans une chambre d’hôtel.


  — De compromettant, non. D’indicatif, peut-être…


  Calleigh prit le guide touristique qu’elle cala sur la tranche, en équilibre au creux de sa paume. Le maintenant du pouce et de l’index levés, elle en écarta lentement les pages, et découvrit l’endroit où il en manquait. Alors, elle sourit.


  — Tu crois que M. Daltry était du genre à apprécier le mobilier Renaissance ?


  — Le musée Vizcaya et les jardins…, lut Wolfe pardessus son épaule. Significatif, à ton avis ?


  — Seulement comme pense-bête, répondit Calleigh. (Elle désigna la page en regard, où on avait griffonné un numéro de téléphone dans la marge.) Je suppose que voilà son contact à Miami.


  — Et maintenant, conclut Wolfe, c’est le nôtre…


  4.


  Ainsi que lui-même l’admettait volontiers, Eric Delko adorait les belles femmes – au pluriel. Parfois, il se demandait s’il lui fallait considérer Miami comme l’endroit idéal, ou le pire… Il se faisait un peu l’effet d’un boulimique devant un buffet sans fin. Non qu’il ne se sentît pas prêt à s’engager, disait-il à ses amis. Simplement, il n’était pas certain que ses goûts ne changeraient plus jusqu’à la fin de ses jours. Et il y avait tant de parfums à goûter…


  Et puis, il avait fait la connaissance de Marie.


  Avec son sens de l’humour décalé et son intellect aiguisé, elle n’avait à peu près rien de commun avec ses conquêtes habituelles. Il n’avait jamais rencontré une femme comme elle, capable de l’entraîner dans une discussion tellement animée sur la politique, la littérature ou les sciences qu’il en arrivait presque à oublier le sexe.


  Presque.


  Car Marie était aussi jolie à regarder qu’intelligente. Elle avait de longues jambes au galbe finement fuselé, une magnifique chevelure aux riches reflets châtains lui balayant la taille, des yeux bleus lumineux, un petit nez retroussé et de charmantes fossettes qui lui donnaient toujours l’air de sourire. Ces dernières semaines, Delko avait passé beaucoup de temps avec elle, et il espérait continuer sur cette voie.


  Ce soir-là, ils dînaient dans un restaurant japonais - où le chef éminçait et cuisait tous les produits devant ses clients. Visiblement fascinée par ses talents, Marie le regardait préparer la viande. Et Delko n’avait d’yeux que pour elle. Quand la jeune femme le prit sur le fait, le dévisageant ouvertement en souriant, il gloussa.


  — Épinglé !


  — Devrais-je te lire tes droits ?


  — Parce que j’en ai ?


  — Ça dépend si tu me nourris bien ou pas…


  — Vous avez entendu la dame ! lança Delko au chef en souriant de toutes ses dents. Émincez, émincez jusqu’à ce que vous tombiez d’épuisement !


  Souriant à son tour, le chef fit virevolter son couteau à la façon d’un bâton.


  — Comment ça se passe au labo ? reprit Marie.


  — On n’arrête pas ! s’exclama Eric. On travaille sur la tuerie qui a fait la une des journaux.


  — Au dépôt de ferraille ?


  — On n’y a pas trouvé que des bagnoles, crois-moi.


  En dépit de la nature parfois atroce du boulot de Delko, Marie ne semblait jamais dégoûtée.


  — C’était vraiment affreux ?


  — Ça allait, disons… Le sang et les tripes me gênent moins que la décomposition des cadavres.


  — Les journalistes ont parlé d’explosifs.


  — Oh, oui, des types ont sauté comme ça ! J’ai mis une heure à ramasser leurs restes…


  Le chef posa un steak finement tranché devant chacun d’eux.


  — Vous avez une drôle de façon de vous ouvrir l’appétit…, commenta-t-il, avec un coup d’œil appuyé à d’autres clients qui venaient de s’attabler non loin.


  — Navré, répondit Delko. Nous tâcherons de garder tout ça pour nous.


  — Eh bien, moi, j’ai des nouvelles ! enchaîna Marie. J’ai été prise dans une nouvelle production du Heart’s Voyage !


  La danseuse participait à des revues musicales de style Las Vegas à bord des nombreux bateaux de croisière qui venaient mouiller à Miami.


  — Ah, oui ? Et quel en est le thème ?


  — Ça tourne autour de la Saint-Valentin. Comme l’indique le nom du bateau, qu’ils vont décorer de petits « cœurs » et compagnie. Cupidon tiendra donc le rôle principal du spectacle. La costumière a prévu pléthore de toges et de sandales à talons.


  — Je paierais pour te voir en toge !


  — Tu paierais pour me voir en jogging !


  — Oh, oh… ! Tu as découvert mon fétichisme pour la flanelle…


  Prenant son verre de vin, elle lui sourit, espiègle.


  — Vraiment ? Et tu en as d’autres que je devrais connaître ?


  — Juste celui des belles femmes intelligentes…


  — C’est tout ? Tu n’en croirais pas tes yeux si tu voyais certains des costumes qu’on m’a obligée à porter sur scène… !


  Delko savoura une gorgée de vin.


  — Ah, oui ? Et on t’autorise à en conserver certains ?


  — Je ne te le dirai pas ! Tu mèneras ta petite enquête, j’imagine…


  — En effet… À propos d’enquête, j’avais une question à te poser… As-tu déjà fait des croisières avec un magicien appelé le « Brillant Batin » ?


  Elle haussa les sourcils.


  — Batin ? Bien sûr, il se produit ordinairement dans un des petits salons, et il nous est arrivé d’embarquer sur les mêmes bateaux. Pourquoi ?


  Delko hésita.


  — Je ne peux pas vraiment t’expliquer… Il est mêlé à une affaire en cours. Tu lui as déjà adressé la parole ?


  — Pas directement, non. Il est du genre très réservé. En général, les artistes se regroupent, mais lui, il reste toujours dans son coin. Ce qui n’est pas plus mal.


  — Ah ? Pourquoi ça ?


  — Il ne s’entend pas bien avec les autres. Un jour, je l’ai vu perdre son calme avec un portier. Le type, qui l’aidait à porter de l’équipement à bord, a laissé tomber une boîte. Batin s’est mis à l’invectiver dans une langue étrangère, allant jusqu’à le rudoyer. Si le commissaire du bord n’était pas intervenu, je crois que Batin aurait… enfin, je ne sais pas, mais la situation aurait dégénéré. Et il m’a effrayée. Dès que le commissaire est apparu, Batin s’est métamorphosé en un clin d’œil – il était méconnaissable ! Il avait retrouvé un flegme et un sang-froid étonnant… Il s’est excusé auprès du portier en faisant jouer son charme à fond.


  Delko ne souriait plus.


  — Ouais. Exactement le comportement d’un sociopathe.


  Elle écarquilla les yeux.


  — Un sociopathe ? Ce serait un tueur, d’après toi ?


  Delko réalisa qu’il avait trop parlé.


  — Non. Nous le pensons mêlé à une affaire louche, mais rien n’indique qu’il se soit rendu coupable de meurtre.


  — Tu ne peux pas préciser ce qu’on lui reproche au juste, c’est ça ?


  — Non, navré. Dis-moi juste qu’il n’embarquera pas pour la croisière de la Saint-Valentin !


  — Sans vouloir jouer les Mademoiselle-je-sais-tout… navrée, je ne peux pas ! (Elle reposa son verre de vin.) Il assurera deux spectacles par soir dans le salon de l’Ancre.


  Delko hocha la tête.


  — Quand le bateau appareille-t-il ?


  — Trois jours avant la Saint-Valentin. Je serai partie une semaine seulement.


  — Très bien. Il nous reste donc un peu plus d’un mois pour foutre ce type au trou.


  — Tu es convaincu de sa culpabilité ?


  — Mon boss l’est. Et moi aussi. Écoute, tout devrait bien se passer. Mais si jamais Batin était du voyage, promets-moi de garder tes distances avec lui, d’accord ?


  Elle lui fit un petit sourire contrit.


  — Tu plaisantes ? Pour ce que j’en sais, il pourrait s’agir d’un cannibale génocidaire doté du cerveau de Hitler ! Je ne m’approcherais pas de lui – même s’il était entouré d’adolescentes en fleurs et de boîtes de chocolat !


  Delko éclata de rire malgré lui.


  — Je ne vois pas vraiment les criminels comme ça en ce qui me concerne !


  — Bien. Car en ce qui me concerne, ces plaisirs idylliques devraient être réservés à de bons citoyens probes et respectueux de la loi comme nous.


  Delko harponna un bout de viande qu’il engloutit.


  — Vraiment ? Le chocolat me semble un peu collant…


  — Ce n’est pas une approche très scientifique.


  — J’ai fort peu d’éléments sur lesquels m’appuyer.


  — Alors de toute évidence, des expériences s’imposent.


  Il mâchonna tout en réfléchissant.


  — Tu disposes de l’équipement nécessaire ?


  — Pas tout à fait. Mais mon frigo regorge de glace chocolat Hâagen-Dazs aux pépites de chocolat.


  Il haussa les sourcils.


  — Pas « d’adolescentes en fleurs » ?


  Songeuse, elle prit à son tour une bouchée de steak.


  — Nous trouverons un substitut approprié, j’en suis certaine…


  Nadira Quadiri ouvrit la porte de sa chambre d’hôtel pour tomber nez à nez avec Caine campé dans le couloir, les poings sur les hanches. Il n’avait pas l’air heureux.


  — Horatio… Je ne vous attendais pas si tôt.


  — Puis-je entrer ?


  — Certainement.


  Elle se décala pour le laisser entrer, et referma derrière lui.


  — J’ai lu ce dossier avec beaucoup d’intérêt, dit-il.


  — Khasib Pathan est un homme très dangereux.


  — Ce que je n’y ai pas trouvé était encore plus intéressant.


  — Je ne suis pas certaine de vous suivre…


  — Je viens d’avoir une longue conversation avec un de mes amis, qui a ses propres sources – beaucoup plus proches de la rue. Or, l’une de ces sources lui a donné un nom qui ne figure pas dans votre rapport.


  Elle haussa les épaules.


  — Voilà pourquoi je désire que nous collaborions, Horatio. Vous disposez de ressources locales auxquelles nous n’avons pas accès…


  — Le seul « accès » en cause, madame Quadiri, c’est celui que vous me cachez ! (Il croisa les bras.) Le nom passé sous silence était celui du Lièvre.


  — Je vois.


  Elle ne trahit aucune émotion.


  — Vraiment ? Ma source classe le Lièvre parmi les gros poissons… Et j’ai du mal à croire qu’une cellule antiterroriste de la Sécurité intérieure ignore son existence.


  — Bien sûr que nous le connaissons ! (Elle prit une grande inspiration, expirant posément.) Écoutez, Horatio, au sujet de notre coopération, j’étais sincère. Mais vous ne vous attendiez pas à ce que je vous livre des détails sur nos opérations en cours, tout de même ?


  — Si, dans la mesure où ça me concerne.


  — Nous ne pensions pas que vos chemins en viendraient à se croiser.


  — Voilà qui est chose faite. Maintenant, je veux savoir tout ce que vous avez sur lui.


  Elle soutint son regard, avant de hausser les épaules et de gagner un angle de la pièce. Elle tira de son porte-documents un fin dossier qu’elle lui tendit.


  — Voilà. Ça ne va pas loin…


  Il ne le prit pas.


  — Je vous écoute.


  Il s’assit sur un fauteuil trop rembourré et attendit.


  — Très bien. Le Lièvre apparaît en Afghanistan en 1986, commettant une série de sabotages audacieux contre les forces d’occupation russes. Même la CIA – qui finançait les rebelles à l’époque – ne savait rien à son sujet. On disait de lui qu’il était jeune, rien de plus. Entre 1987 et 1989, on le retrouve à Beyrouth, où on lui attribue une dizaine d’attaques au moins contre des factions chrétiennes. Quand la guerre civile prend fin au Liban, il refait parler de lui en Palestine, où il aurait orchestré quelques-unes des pires offensives menées dans la région durant les années 90 dont le bombardement d’un hôpital et d’une école. Depuis 1997, il a recadré ses activités, en intervenant dans ses vieux terrains de traque en Afghanistan ainsi que, plus récemment, en Irak.


  Concentré, Horatio se pencha en avant.


  — Et pourquoi le surnomme-t-on le « Lièvre » ?


  — En raison de son aptitude à se fondre dans le décor, à disparaître sous terre… Il n’existe de lui aucune photo ni description. Dans la communauté des agents secrets, beaucoup pensent qu’il s’agit d’une légende créée de toutes pièces afin de distiller la peur et la confusion.


  — Vous y croyez aussi ?


  — Non. Pour moi, le Lièvre existe bel et bien. Il est très doué dans son domaine, mais il ne pourra pas se cacher éternellement…


  — Qu’est-ce qui le relie à Khasib Pathan ?


  Sur une petite table poussée contre le mur, elle prit une bouteille d’eau minérale et se servit un verre.


  — Pathan soutient les terroristes, et il y en a peu de plus extrémistes que le Lièvre.


  — Comptent-ils se rencontrer ?


  — Pas à notre connaissance. Si c’était le cas, nous vous aurions prévenu.


  — Vous me pardonnerez si je prends cette profession de foi avec des pincettes…


  Elle tenait le verre d’eau sans le boire, faisant tourner le liquide entre ses doigts, les yeux rivés dessus.


  — Je ne vous le reproche pas. Mais vous devez comprendre, Horatio… Dans les services secrets, tout est cloisonné. Le goût du mystère est érigé en mode de vie. La Sécurité intérieure tente d’abattre ces cloisons pour tout remettre à plat, mais anéantir une structure aussi ancienne, ce n’est pas si facile.


  — Parlez-vous du Département de la Sécurité intérieure… ou des terroristes ?


  Tête basse, elle eut un sourire contrit.


  — Croyez-moi, j’ai conscience des similitudes qui existent entre les deux. À force de hurler avec les loups, on en devient un… Lorsque vous regardez l’abysse, l’abysse vous regarde aussi[1]…


  — Ça fait partie du boulot. Vous savez ce qui aide, si j’en crois mon expérience ?


  Elle releva les yeux.


  — Non, quoi ?


  — De ne pas regarder l’abysse seul… L’union fait la force, dit-on, mais travailler en équipe permet surtout d’allier différents types de forces. Or, les monstres ne sont pas connus pour avoir beaucoup d’amis…


  Elle secoua la tête.


  — Ça dépend desquels on parle… Vous connaissez la légende grecque de l’hydre ?


  — Naturellement. Coupez-lui la tête et deux autres repousseront instantanément.


  — Voilà exactement ce qu’évoque la chasse aux moudjahidin ! Pour un qui se fait sauter avec sa bombe, deux autres le sacreront martyr avant de reprendre aussitôt le flambeau… Ça revient à combattre des lemmings homicides.


  Horatio sourit.


  — Vous n’avez pas perdu le sens de l’humour, au moins.


  Elle reposa son verre en soupirant.


  — Je suppose… En revanche, je ne vois pas du tout pourquoi et comment le Lièvre est impliqué dans cette affaire.


  — Je pourrais peut-être vous aider…


  Caine lui parla de la tuerie du dépôt de ferraille, et de Berretano qui accusait le Lièvre d’en être responsable.


  Quadiri se mit à marcher de long en large avec une expression d’intense concentration.


  — J’ai besoin de savoir ce que Marko lui avait apporté. Ces meurtres portent effectivement la griffe du Lièvre. Il a utilisé une technique analogue à celle qu’il avait employée contre un poste de contrôle de la Bande de Gaza en laissant deux soldats le désarmer avant d’activer des explosifs dissimulés dans ses armes.


  — Détourner l’attention…, murmura Horatio. Intéressant…


  — Le Lièvre n’est pas un tueur comme les autres, reprit Quadiri. Il est malin, expérimenté, patient. Les fanatiques prêts à mourir pour leur cause, on en trouve treize à la douzaine… Mais lui ne se réduit pas à ça. Un jour, il s’est servi d’une femme enceinte en chaise roulante pour introduire une bombe en douce.


  — La grossesse et l’infirmité sont très faciles à simuler.


  — Oui. Il s’en est donc abstenu pour sa part. Il a utilisé une fanatique – et ces femmes-là ne manquent pas non plus, hélas – qui n’était ni enceinte ni handicapée au départ. On l’a mise dans cet état : engrossée et amputée.


  Se levant, Horatio prit le dossier qu’elle avait posé sur la table.


  — Il faut que je vous parle d’une autre affaire.


  Il l’informa de l’exécution, au centre commercial.


  — Qu’est-ce qui vous fait penser que ce serait lié ? demanda-t-elle.


  — L’arme du crime était un pistolet maquillé en portable. Alors qu’il a abattu sa cible en pleine foule, personne n’a rien vu. Il a également échappé à toutes les caméras de surveillance, pour ainsi dire.


  — Qu’avez-vous trouvé sur la victime ?


  — Pas grand-chose pour l’instant, mais nous y travaillons.


  — Transférez-moi le dossier, et je verrai si je déniche quelque chose de mon côté.


  Elle croisa son regard avec hésitation.


  Caine sourit.


  — Très bien. Entendu… Nadira.


  La première chose que fit Horatio après cet entretien fut d’organiser une réunion. Calleigh, Wolfe et Delko se présentèrent dans son bureau, l’air légèrement intrigués. Les deux premiers étaient habillés normalement, Delko portait une blouse de labo.


  — Que se passe-t-il, Horatio ? demanda la jeune femme.


  Caine croisa les mains sur sa table.


  — Je vous voulais ici au complet : plusieurs des affaires sur lesquelles nous travaillons peuvent être liées. Et être plus dangereuses qu’il n’y paraît.


  — Vous voulez parler de la tuerie du dépôt de ferraille ? demanda Wolfe.


  — De ça comme de l’exécution du centre commercial. Je suis en contact avec un agent de la Sécurité intérieure, qui m’a appris qu’un terroriste international au « palmarès » particulièrement sanglant serait impliqué…


  Il mit ses équipiers au courant de ce qu’il savait sur le Lièvre.


  — Génial ! s’exclama Delko. Va-t-on encore nous retirer l’enquête ?


  Le FBI s’était imposé dans l’affaire du kidnapping Pathan, ce que Delko n’avait ni oublié, ni pardonné.


  — Au contraire, assura Horatio. Le Département de la Sécurité intérieure souhaite collaborer – je tiens mes informations sur le Lièvre d’un de leurs officiers qui préférerait rester dans l’ombre.


  — Pour l’instant, forcément, maugréa Delko. À nous de tirer les marrons du feu, et à lui de les manger…


  — Pour le moment, souligna Horatio, tout reste à faire. Toute investigation de terrain liée à ces affaires – celle de Pathan y compris – doit être menée avec la plus grande prudence. L’individu est passé maître dans l’art des traquenards et objets piégés. S’il nous croit à sa poursuite, il n’hésitera pas à se retourner contre nous.


  — Pensez-vous que le Lièvre ait posé cette bombe ? demanda Calleigh. Celle qui vous visait ?


  — Possible, admit Caine. Jusque-là, nous n’avons pas de lien établi entre Abdus Sattar Pathan et le Lièvre. Mais les preuves indirectes s’additionnent. Pathan aura peut-être voulu détourner notre attention de l’arrivée du Lièvre à Miami.


  — Ou de l’une de ses transactions, dit Wolfe. Le jour où Sean Daltry s’est posé à l’aéroport, nous avons réussi à nous procurer les bandes des caméras de surveillance. Lorsqu’il est descendu d’avion et a quitté le terminal, il n’avait pas la mallette avec lui.


  Caine hocha la tête.


  — Rien d’intéressant dans sa chambre d’hôtel ?


  — Juste un numéro de téléphone, répondit Wolfe. On est remonté jusqu’à un dénommé Pierce Madigan. Calleigh et moi nous apprêtions justement à lui rendre une petite visite.


  — Soyez prudents, d’accord ?


  — Promis, assura Calleigh.


  Une fois Wolfe et sa collègue partis, Delko s’attarda.


  — Horatio ? À quel point Abdus est-il dangereux, selon vous ?


  — Difficile à dire, Eric. Tout dépend de son implication. Au mieux, il est assez arrogant pour s’imaginer de taille à nous duper. Au pire, il s’est rendu responsable d’actes terroristes.


  Delko hésita.


  — Mieux vaut ne pas se retrouver près de lui dans ce cas.


  — En effet… Eric, que se passe-t-il ?


  — Je connais une personne qui bosse sur des croisières. En février, elle prendra le même bateau que le Brillant Batin.


  — Je vois… Eh bien, pour l’instant, je ne m’inquiéterais pas à ta place, Eric. En un mois, il peut s’en passer des choses. L’affaire sera certainement résolue d’ici là. À propos, as-tu reçu le rapport sur les explosifs employés au dépôt de ferraille ?


  — Pas encore. J’attends que Trace revienne vers moi. J’ai essayé de reconstituer l’accélérateur à partir des fragments, mais ça prend pas mal de temps.


  — Alors je te laisse retourner travailler.


  Delko parti, Horatio resta assis à réfléchir. S’il haïssait une chose, c’était bien de faire courir des risques à son équipe. Par définition, l’examen des scènes de crime ne comportait généralement pas de danger. Les experts entraient en scène une fois que le pire s’était produit. Non que leur profession ne comportât aucun risque… La police scientifique en voyait de toutes les couleurs, depuis les immeubles calcinés sur le point de s’effondrer jusqu’aux débris toxiques des labos d’amphétamines. Cependant, il suffisait de bien se préparer, avec le bon équipement. Et Horatio veillait à ce que son équipe prenne toutes les précautions souhaitables.


  Pierce Madigan était un des associés principaux de la société d’investissement Sanchez, Madigan & Cooper. Situés au niveau grand standing d’un gratte-ciel de Miami Beach, les bureaux ultraluxueux donnaient l’impression au visiteur qu’il ne pourrait jamais s’offrir leurs services. Sortant de l’ascenseur, Calleigh et Wolfe débouchèrent dans un hall qui évoquait bien plus le foyer d’un hôtel cinq étoiles que celui d’un établissement financier. Au-dessus, une immense lucarne inondait les lieux de lumière naturelle, tandis qu’une fontaine pyramidale en verre glougloutait doucement au centre. À l’accueil – un grand ovale de marbre et chrome équipé de deux écrans plats –, la réceptionniste, une Latino-Américaine, avait tout du top model.


  — Puis-je vous aider ? lança-t-elle aux nouveaux venus.


  — Nous aimerions parler à M. Madigan, répondit Wolfe. Et non, nous n’avons pas de rendez-vous.


  Il montra sa plaque.


  Elle lui servit un sourire brillant.


  — Je suis navrée, M. Madigan n’est pas là pour l’instant. Désirez-vous lui laisser un message ?


  Calleigh lui rendit son sourire.


  — Non. Je sais que vous faites simplement votre job, mais êtes-vous consciente que mentir à un officier de police sur un suspect constitue un crime ?


  La jeune fille cilla, son sourire se fêlant.


  — Quoi ?


  — En réalité, vous insinuiez, j’en suis sûre, continua Calleigh, que M. Madigan n’était pas disponible. Et nous le comprenons très bien. Il s’agit d’un homme très occupé. Mais il trouvera quelques instants pour nous recevoir. Après tout, mieux vaut une petite interruption maintenant plutôt que de devenir l’objet d’un mandat plus tard. N’est-ce pas ?


  — Je… vais voir si je peux le joindre, bafouilla l’hôtesse d’accueil en décrochant le téléphone.


  — Merci, répondit Calleigh d’un ton chaleureux.


  — Hum, monsieur Madigan, navrée de vous déranger… Oui, pas d’appels vous aviez dit, je sais… Mais la police est là, qui aimerait vous parler. Que faut-il… ? Entendu. (Elle raccrocha.) Allez-y – première porte à droite.


  Calleigh et son collègue passèrent devant la réception, empruntèrent un grand couloir et se retrouvèrent devant une porte en chêne lambrissé. Wolfe hésita avant d’entrer.


  — Bien joué, toutefois je doute que ce type soit aussi facile à intimider.


  — Alors nous devrons le charmer, pas vrai ?


  Calleigh poussa la porte. Comme on aurait pu s’y attendre, le bureau de Madigan était vaste et ostentatoire. Le mur du fond, en verre, donnait sur l’océan. Du mobilier design digne d’une suite luxueuse occupait un angle de la pièce ; un grand écran plat pendait à un autre mur. Près de la table, tel un animal exotique, une composition de fleurs tropicales d’un mètre de haut environ s’épanouissait dans un gigantesque vase en cristal.


  Délesté de sa veste et de ses chaussures, Madigan en personne se tenait près de son bureau. Apparemment, il sommeillait sur son divan coûteux quand l’hôtesse d’accueil l’avait appelé. Cet homme costaud avait le genre de carrure dévolue aux vieux joueurs de football dont l’impressionnante musculature dégénère en graisse superflue ; les bretelles tirées sur son ventre bedonnant faisaient penser à des rails de chemin de fer montant à l’assaut d’une colline. Il avait des joues flasques, l’air renfrogné et quelques cheveux blancs en bataille qui cachaient un début de calvitie.


  — Officiers ? Un problème ? Ma famille va bien ?


  Ce furent ses premiers mots. Wolfe eut un élan de sympathie pour cet homme, qui s’inquiétait pour les siens au lieu de s’irriter qu’on vienne perturber son train-train quotidien.


  — Oui, votre famille va bien, monsieur, assura Calleigh. Il s’agit d’autre chose. Connaissez-vous un certain Sean Daltry ?


  — Daltry… possible. Je traite avec beaucoup de gens, officier…


  — … Calleigh Duquesne. Et voici l’expert Ryan Wolfe.


  — Comme je le disais, officier Duquesne, je travaille avec beaucoup de gens tous les jours. Et souvent par téléphone uniquement, ou Internet…


  — … Eh bien, cet homme vous aurait passé un coup de fil, en l’occurrence, monsieur Madigan, coupa Calleigh.


  Elle gardait un ton amical, mais assez abrupt.


  — Ah… Pourriez-vous me donner une idée de ce qui vous amène ? Remettre les choses dans leur contexte, histoire de me rafraîchir la mémoire…


  — Sean Daltry vous a appelé chez vous, répondit Calleigh. Il y a cinq jours, à vingt et une heures vingt-deux exactement. (Le regard dur, elle sourit.) Ça, ça vous rappelle quelque chose ?


  Si elle comptait le déstabiliser, elle n’y parvint pas. Il se contenta d’arborer un air songeur.


  — Neuf heures vingt-deux… Ah, oui ! je me souviens… Un lointain cousin de ma femme, en ville pour les vacances. Il voulait qu’on boive un verre ensemble.


  — L’avez-vous fait ? demanda Wolfe.


  — Bien sûr. Le lendemain, nous avons pris une pinte de bière au bar du coin. J’avais trop de boulot pour m’attarder – Noël, c’est toujours la folie, vous savez ? Nous avons tout juste trinqué, et je suis reparti.


  — Je vois, dit Calleigh. Si vous permettez, de quoi avez-vous parlé ?


  — Pas de problème… Mais j’aimerais quand même savoir de quoi il retourne.


  — Je vous en prie, insista Calleigh, répondez d’abord.


  — Eh bien, je ne m’en souviens pas très bien… Des banalités d’usage, je dirais. J’ai voulu savoir s’il se plaisait à Miami, il m’a demandé comment se portait ma femme… Rien de fracassant. (Il fronça les sourcils.) Pourquoi cette question ?


  — J’ai le regret de vous annoncer que Sean Daltry a été assassiné, hier, dans un centre commercial, répondit calmement Calleigh. Aviez-vous tous deux discuté d’affaires familiales ?


  — Quoi ? Oh, mon Dieu… Comment ? Qui… ?


  — Nous nous efforçons de le découvrir. Je vous en prie… avez-vous évoqué des problèmes familiaux ?


  — Non, non ! Vous ne pensez tout de même pas que l’un de nous aurait commis ce crime ? Suis-je suspecté ?


  — Il s’agit juste des préliminaires de l’enquête, répondit Wolfe. Nous ne sommes pas…


  — Il nous faudrait votre emploi du temps pour l’après-midi d’hier, coupa Calleigh.


  — Naturellement. J’étais ici, au bureau. J’ai reçu plusieurs clients. Ma secrétaire vous le confirmera.


  — Nous l’interrogerons après, dit Calleigh. Sean était-il mêlé à une quelconque activité susceptible de mettre sa vie en danger ?


  Le regard de Madigan se durcit.


  — Je ne vous suis pas là… Ce n’était pas un criminel, si c’est ce que vous insinuez.


  — Et ses associés ? Était-il lié à des individus ayant des antécédents judiciaires ?


  — Pourquoi ne pas le dire carrément, mademoiselle Duquesne ? A-t-il été impliqué dans les troubles survenus en Irlande ? Appartenait-il à l’IRA… ? Voilà ce que vous aimeriez savoir. Après tout, nous parlons d’un Irlandais tué par balle. Il devait donc forcément s’agir d’un de ces poseurs de bombes complètement fêlés… N’est-ce pas là où vous voulez en venir ?


  — Calmez-vous, monsieur Madigan. Je n’ai jamais mentionné l’IRA, pas plus que je ne pars du principe que la nationalité de M. Daltry ait un quelconque rapport avec son décès. Je collecte des renseignements, rien de plus.


  — Eh bien, je vous en ai donnés assez ! Je vous prierai de prendre congé.


  — Nous resterons en contact, répondit Calleigh.


  Une fois qu’ils eurent regagné le hall, Wolfe lança à sa collègue un regard incrédule.


  — Je croyais que tu allais faire jouer ton charme ? Tu appelles ça être charmante ?


  Calleigh esquissa un sourire contrit.


  — Il faut parfois savoir tirer profit d’une situation. Quand j’ai vu qu’il se réveillait à peine, je me suis dit que frapper vite et fort avant qu’il n’ait recouvré ses esprits pourrait produire de meilleurs résultats. Navrée, je n’ai pas eu le temps de te communiquer ma ligne stratégique…


  — Eh bien, du moment que ça marche… Dommage qu’on ne lui en ait pas soutiré plus.


  — Ah, vraiment ? Je n’ai jamais précisé que Daltry s’était fait tirer dessus, je te signale…


  — Horatio ? lança Delko en se pointant au labo. J’ai fini d’analyser les traces des explosifs du dépôt de ferraille. On dirait que les chargeurs des deux automatiques calibre 45 étaient remplis de C4, un explosif très puissant qu’on a déclenché au moyen d’une commande à distance contrôlée par radio.


  Caine reposa la loupe avec laquelle il étudiait la boîte de cure-dents.


  — Notre tueur est donc passé maître dans l’art de la duperie…


  — C’est quoi ? demanda Delko.


  Horatio lui répondit.


  — Et les empreintes que j’ai trouvées correspondent à celles que Calleigh avait prélevées sur la revue.


  — Ce qui nous ramène à notre point de départ… avec des preuves contradictoires.


  Le portable d’Horatio sonna.


  — Caine, j’écoute… Oui ? Ah, vraiment ? Merci, Valera… J’apprécie beaucoup. (Il referma le téléphone d’un coup sec.) Plus maintenant, Eric. Les résultats sur le sang collecté dans le dépôt de ferraille viennent de tomber, et nous avons une correspondance. (Il ôta sa blouse blanche en se dirigeant vers la porte.) Il s’agit du sang d’Abdus Sattar Pathan…


  5.


  Caine ne prenait aucun risque.


  Tandis que Delko et lui exécutaient la commission rogatoire, il fit appel à la SRT, la Spécial Response Team ou Brigade d’intervention de la Police de Miami. Il s’agissait d’une unité de Recherche et d’intervention (ou Anti-Gang) chargée des situations à hauts risques, notamment les prises d’otages, les détournements et les tireurs fous. On considérait la SRT de Miami-Dade comme une des meilleures du pays. Ses agents géraient des centaines d’appels chaque année. Se tenant prêts en toutes circonstances, ils étaient entraînés à intervenir sur terre comme en mer, dans les dédales urbains aussi bien que dans les profondeurs touffues des Everglades.


  — Très bien ! lança Horatio aux dix agents rassemblés à un pâté de maisons de distance de chez Abdus Sattar Pathan. L’individu est dangereux. Même si on a inspecté sa résidence il y a quelques jours, il s’est peut-être impliqué dans un gros trafic d’armes depuis. Il faut s’attendre à tout, y compris à des objets piégés.


  Le lieutenant commandant l’unité d’intervention, homme courtaud et costaud à la peau rougie par le soleil et au regard dur, s’appelait Winston.


  — Quelqu’un d’autre sur les lieux ?


  — On l’ignore, répondit Horatio. Il vit seul, mais peut appartenir à une cellule terroriste d’envergure.


  — Des terroristes ? se récria un type de belle carrure à la moustache brune broussailleuse. Personne ne l’avait précisé ! Ras le bol ! Je vais démissionner et cultiver des marguerites !


  Ses collègues gloussèrent.


  — Je vous conseille de prendre l’affaire très au sérieux, insista Delko. Il s’agit sans doute de l’homme qui a tué un agent fédéral la semaine dernière avec une mine terrestre.


  — Nous prenons tout très au sérieux, assura Winston. À chaque seconde, dans chacune de nos missions. Si nous ne lâchions pas un peu de pression de temps à autre, nous finirions par devenir tous zinzins. Alors oubliez le discours d’encouragement, d’accord ? Nous savons ce que nous avons à faire.


  — Très bien, répondit Delko. Désolé.


  — Allons-y ! conclut Caine.


  — Madigan en sait donc plus qu’il ne le laisse entendre, déduisit Wolfe.


  Dans le laboratoire audiovisuel, Calleigh et lui examinaient les bandes des caméras de surveillance du centre commercial.


  — Absolument, répondit la jeune femme, qui était assise. (Wolfe regardait par-dessus son épaule.) J’ai omis de mentionner une éventuelle motivation politique pour l’exécution, tout en pesant mes mots avec soin.


  — Ah, oui ?


  — Mais oui ! « Avait-il des liens avec des gens » ai-je demandé au lieu de « connaissait-il quelqu’un », et « ayant des antécédents judiciaires » plutôt que « au passé violent ». Ma première expression fait penser à « liens du terrorisme » et le mot « antécédents », à une organisation existant de longue date.


  Wolfe secoua la tête.


  — Donc, quand tu as dit que tu allais le charmer, tu comptais en fait lui extraire la cervelle de la boîte crânienne et la fourrer dans un broyeur…


  — Bien sûr que non ! Tu parles science, alors que ma démarche relevait de l’art tout simplement.


  — À propos d’« art »… Je n’arrive pas à comprendre comment le type arrive à éviter toutes les caméras.


  — Moi non plus. Ça fait plutôt froid dans le dos. On dirait qu’il trouve d’instinct les angles morts, et qu’il passe de l’un à l’autre le plus rapidement possible.


  — Comme un lièvre bondissant de fourré en fourré…, maugréa Wolfe.


  — Tu sais ce que ça me rappelle ? La bande de la caméra de surveillance, dans l’agression du magasin de proximité qui impliquait Pathan… La nuit était chaude, pourtant l’agresseur avait pris soin de se couvrir le visage d’une écharpe avant d’approcher de la caisse. Le vol ne constituait pas le mobile et l’agression, en dépit de cette précaution, paraissait spontanée.


  — L’attaque était donc plus préméditée qu’il n’y paraissait…


  — … ou notre agresseur est un paranoïaque de première.


  — Eh bien, n’oublie pas ce qu’on dit. Ce n’est pas parce que tu souffres de paranoïa que les gens ne veulent pas vraiment ta peau…


  — Et ce type semble toujours se débrouiller pour les avoir le premier.


  Wolfe bâilla en s’étirant.


  — Quoi qu’il en soit, il nous reste encore la voiture de Daltry à inspecter. Nous en tirerons peut-être quelque chose.


  — Vas-y. Moi, je m’occupe de chercher d’où provient le flingue camouflé en portable.


  Deux officiers firent le tour par-derrière. Deux de leurs collègues se postèrent aux fenêtres d’un côté de la maison, un troisième et un quatrième de l’autre. Deux tireurs d’élite prirent position derrière le châssis blindé de leur véhicule, et deux encore se campèrent devant la maison munis d’un bélier. Horatio et Delko approchèrent à leur tour.


  — Abdus Pathan ! cria Caine. Police de Miami-Dade ! Ouvrez la porte !


  Aucune réaction.


  — On l’enfonce ? demanda un des officiers équipés d’un bélier.


  — Une seconde…, maugréa Horatio.


  Son entraînement dans la brigade de déminage reprenant le dessus, il cherchait les signes manifestes d’un dispositif d’amorce. Naturellement, un professionnel comme le Lièvre ne laisserait jamais rien d’évident…


  Caine tourna le bouton – la porte n’était pas verrouillée.


  Il l’entrebâilla.


  Montant de porte sans danger. Pas de fils ni de mano-contact…


  Il tira de sa poche de veston un miroir angulaire monté sur une baguette télescopique qu’il déroula entièrement, l’inclinant avec prudence par l’entrebâillement pour mieux voir ce qui les attendait derrière.


  Toujours rien.


  Il replia la baguette, refermant le miroir qu’il remit dans sa poche. Il dégaina son Glock, inspira à fond et adressa un signe de tête à Eric.


  Puis il poussa le battant.


  Autant que Calleigh puisse le déterminer, le premier pistolet-portable avait été conçu en Croatie. Le boîtier téléphonique ne servait pas uniquement à camoufler le revolver ; le clavier était en fait relié à une puce électronique. Appuyer sur un chiffre de cinq à huit déclenchait une des quatre cartouches de calibre 22. Les forces de l’ordre avaient été prévenues de l’existence d’armes semblables plus de six ans auparavant. Jusqu’alors, aucune n’avait été signalée sur le territoire des États-Unis.


  J’imagine que c’est la première…, se dit la jeune femme.


  Elle téléchargea une vidéo. Le pistolet qu’on y voyait se scindait en deux, la partie supérieure comportant l’écran et l’inférieure le clavier. Les balles se logeaient dans les quatre canons contigus de la partie supérieure. L’étui proprement dit était en plastique – mais plus lourd que celui d’un téléphone portable normal. Pour réunir les deux moitiés, il suffisait d’actionner un cliquet, en bas, qui, lui, déclenchait l’amorçage du tir.


  L’air troublée, Calleigh étudia le moniteur. Elle appréciait les armes à feu. Utilisées à bon escient, celles-ci constituaient des outils aussi puissants qu’efficaces.


  Mais entre de mauvaises mains, elles se hissaient au rang des forces les plus destructrices de la planète.


  Transformer un pistolet en téléphone portable n’était assurément pas un usage approprié.


  Reste à savoir… comment est-ce qu’elle est arrivée ici ?


  Elle réfléchit. En dépit de mesures de sécurité accrues, tous les aéroports ne suivaient pas les mêmes procédures. Composé principalement de plastique, le pistolet-portable comportait néanmoins assez de métal pour déclencher l’alarme d’un détecteur. Certains aéroports demandaient à voir fonctionner tous les équipements électroniques que les passagers en transit transportaient, tandis que d’autres se contentaient d’inspecter les ordinateurs portables en négligeant des éléments plus petits, genre cellulaires.


  Un type comme le Lièvre ne s’y risquerait pas.


  Il compterait plutôt sur des agents infiltrés dans le pays pour l’équiper en armements une fois sur place, en mobilisant les ressources d’un réseau préexistant. Obtenir – voire construire – un objet de ce type n’était pas si difficile lorsqu’on savait à qui s’adresser.


  Calleigh, pour sa part, ne connaissait pas beaucoup de gens susceptibles de l’aider.


  La porte s’ouvrit sans bruit. Le cri aigu, distant, d’une mouette frappa les tympans de Caine avec la force d’un avertissement.


  Son Glock tenu d’une main ferme, il entra dans la maison avec Delko sur les talons. Il arpenta lentement le salon spacieux, remarquant qu’on y avait fait le ménage depuis son dernier passage : les traces de sang sur les murs avaient été nettoyées, les meubles évacués.


  Dos tourné, il avisa un homme assis, dans le prolongement de la cuisine.


  — Mains en l’air ! Sur votre tête !


  Sans hâte, l’occupant des lieux pivota sur sa chaise à roulettes.


  Avec un léger sourire, Abdus Sattar Pathan toisa Caine.


  Au temps où elle dirigeait le laboratoire de balistique de Miami-Dade, Calleigh Duquesne avait eu l’occasion d’examiner une grande variété d’armes allant des versions spécialisées du samedi soir aux fusils lance-grenades artisanaux. L’accès de la police aux bases de données des armes à feu permettait de réunir toutes les informations utiles concernant l’origine d’un revolver. Mais les modèles non répertoriés, conçus sur commande ne figuraient habituellement pas dans le système. Donc, pour les types les moins conventionnels, Calleigh avait créé son propre fichier.


  Voilà comment elle avait fait la connaissance de Billy Lee Garenko.


  L’agent de liberté conditionnelle de Garenko lui avait présenté la jeune femme. Billy Lee avait été arrêté dans les Everglades, en train d’aveugler des daims au moyen de torches puissantes. On l’avait libéré à condition qu’il se tienne loin des armes à feu. Aux yeux de Billy Lee, ça revenait à interdire à Spiderman d’approcher des gratte-ciel. Il avait supplié, imploré et cajolé son officier de probation jusqu’à ce que celui-ci accepte un compromis ; sous étroite surveillance, Billy Lee pourrait s’exercer dans un stand de tir homologué - à condition de mettre ses connaissances considérables à la disposition de la police de Miami-Dade.


  Billy Lee avait accepté en pleurant de joie. Si Calleigh considérait les armes à feu avec le regard mesuré du professionnel, Billy Lee, lui, les abordait avec toute l’euphorie d’un fanatique. Il n’aimait pas l’artillerie : il vivait, respirait, mangeait et dormait en ne pensant qu’à elle. Il achetait des flingues, les vendait, les négociait et les fabriquait. À l’occasion, il les testait même.


  Il vivait près d’Opa-Locka, sur un lopin de terre en friche aménagé à sa façon. Au cours de sa carrière, il avait recouru au troc pour acquérir cinq conteneurs de fret - les grands modèles en acier habituellement convoyés dans les soutes des bateaux, ou sanglés dans les trains de marchandises et les semi-remorques. Il les avait reliés avec un modèle de gros caniveau en fer galvanisé servant aux rigoles de drainage, les soudant en une sorte de roue de hamster métallique démesurée. En l’absence de fenêtres, il ventilait le hangar avec l’équipement d’un camion frigorifique qu’il avait rafistolé. Calleigh trouvait l’endroit sombre, froid et propice à la claustrophobie. Billy Lee semblait apprécier la température d’une chambre froide. L’experte devait cependant reconnaître que ce lieu présentait les conditions idéales pour préserver la collection d’armes de Billy Lee.


  La jeune femme engagea son Hummer dans une allée défoncée et boueuse, puis descendit du véhicule pour se présenter à l’entrée – qui consistait en un véritable mur monté sur charnières. Elle fit grincer le métal à coups de poing.


  — Billy Lee ! Tu es chez toi ?


  Une bande métallique coulissa le long d’une fente, dévoilant une paire d’yeux.


  — Qui le demande ?


  — Calleigh…


  — Calleigh Duquesne ? Sacré bon sang !


  Le panonceau se referma, et la jeune femme entendit racler des barreaux. Elle recula à l’instant où le mur s’ouvrait sur Billy Lee. Courtaud, un torse en forme de tonneau – et une silhouette qui finirait progressivement en forme de poire –, il avait un crâne aussi lisse qu’un vieux pneu et une barbe de style amish (sans doute pour compenser l’absence de cheveux) partant uniquement de la ligne de la mâchoire pour remonter jusqu’aux oreilles. Elle formait comme une auréole sur sa gorge, la crinière bouclée d’un roux aux reflets dorés qu’aurait pu arborer un lion sénescent. Il portait un jean sale maculé de taches de graisse, des bottes de l’armée et une vieille chemise à carreaux sans manches.


  Il avait – naturellement – un fusil entre les mains. Le contraire eut surpris Calleigh.


  — Eh, Billy ! lança-t-elle d’un ton chaleureux, c’est ton nouveau joujou ?


  Il lui rendit son sourire en lui tendant l’arme.


  — Ce petit article ? Juste une curiosité que je rafistole…


  Elle l’examina. Mesurant dans les un mètre vingt de long, le fusil disposait d’un fût en bois clair poli et d’un canon lisse nickelé d’environ soixante-quinze centimètres. Un long tube courait en dessous.


  — Un automatique à emprunt de gaz ? demanda-t-elle.


  — Ouais. Un fusil de chasse Farco à air comprimé. Ce bois n’est-il pas merveilleux ? Du bois dur qui provient directement des Philippines…


  — Calibre ?


  — Du cinquante et un. Il tire du plomb ou des balles rondes, avec une puissance d’environ cent cinquante pieds-livres une fois qu’il est rodé. Fait main, naturellement. Il faut le charger avec une bonbonne de gaz.


  Elle le lui rendit.


  — Probablement le fusil de chasse le plus discret que j’aie jamais vu…


  Il gloussa.


  — Il n’a pas la portée d’un modèle standard, se rapprocher un peu de la cible s’impose du coup.


  — Billy Lee, je suis justement venue te voir parce que je voudrais remonter à la source d’un pistolet – assez particulier. Mes ressources habituelles étant insuffisantes pour ce cas précis, j’ai pensé à toi.


  — Eh bien, si c’est dans mes cordes… De quoi s’agit-il ?


  — D’un pistolet conçu pour ressembler à un téléphone portable.


  Sa réaction ne se fit pas attendre. Cillant rapidement, il détourna la tête.


  — Non, je n’en ai jamais entendu parler.


  — Peut-être parce que tu n’en as encore jamais vu… Mais je ne crois pas qu’il existe un seul pistolet dont tu n’aies jamais entendu parler, Billy Lee.


  Il se dandina, se rapprochant de la sombre fraîcheur de son bunker métallique.


  — J’ai beaucoup de boulot, Calleigh. Navré de ne pas pouvoir t’aider.


  — Une petite minute, Billy Lee !


  Il s’arrêta, fuyant son regard.


  — Je te demande juste quelques informations. Allons, on se contente simplement d’avoir une petite discussion sur les armes à feu, pas vrai ?


  — Je ne vois pas comment je pourrais te dire qui détiendrait un truc pareil, Calleigh, puisque je n’en sais rien.


  Elle soupira. Aussi émerveillé qu’un enfant devant ses jouets, cet homme simple se montrait parfois plus entêté qu’un marmot de deux ans. Le pousser dans ses derniers retranchements ne réussirait qu’à le buter. Calleigh le connaissait assez pour en être consciente.


  — Bon. Alors, pure hypothèse… Un étranger débarque sur notre territoire en quête d’un pistolet de ce type. Penses-tu qu’il s’en fabriquerait un lui-même, ou qu’il chercherait un vendeur ?


  — Tout dépend de qui il s’agit, j’imagine. (Il se gratta le menton d’un ongle en deuil.) Si tu arrivais de Yougoslavie par exemple, tu le bidouillerais toi-même, je pense.


  Il sait donc d’où proviennent les pistolets-portables… Ça ne me surprend guère, au fond.


  — Et si tu venais d’un autre pays ? Un peu plus à l’est, disons ?


  Il fronça les sourcils.


  — Comme le Japon, par exemple ?


  Billy Lee ne maîtrisait pas bien la géographie.


  — Non, je veux dire comme le Moyen-Orient.


  — Je ne connais personne de ce coin-là !


  — Billy Lee, reprit gentiment la jeune femme, je vois bien que quelque chose te tracasse… Si tu m’en parlais ?


  — Non, Calleigh. J’aimerais qu’on me fiche la paix, OK ? Qu’on me laisse à mon travail.


  Il avait pris un ton plaintif, et son regard était devenu misérable.


  — Ça, je ne peux pas, Billy Lee. On a utilisé un pistolet-portable pour commettre un assassinat au beau milieu de la foule, et si nous n’arrêtons pas ce meurtrier, d’autres risquent de mourir. Tu ne tiens pas à ce que ça arrive, pas vrai ?


  — Les gens commettent toutes sortes d’horreurs. Ce n’est pas la faute du pistolet.


  Calleigh avait déjà entendu ce raisonnement dans la bouche de Billy Lee. De son point de vue, les armes à feu étaient complètement dissociées des actes de leurs propriétaires. Il s’agissait d’un art artisanal sans danger – et Billy Lee s’intéressait plus aux revolvers qu’aux munitions.


  Contrairement à Calleigh.


  — Peut-être pas, admit-elle, mais dès qu’on retourne une arme contre un innocent, mon boulot consiste à traîner le tireur en justice. Il faut arrêter ce type, Billy Lee. Sinon, il continuera à faire des victimes.


  Il marmonna quelque chose qu’elle ne comprit pas.


  — Quoi ?


  — Je suis moi aussi un innocent, Calleigh.


  — Naturellement, Billy Lee…


  — Alors ne me pose plus de questions ! (Il agrippait si fort le fusil de chasse que ses phalanges pâlissaient.) Je ne veux pas mourir. Je t’en prie, je ne veux pas mourir…


  Pour Horatio Caine, le temps paraissait s’être figé. Et il lui semblait percevoir, très distinctement, les battements de son cœur.


  En tenue décontractée, Pathan tenait une petite tasse d’expresso, qu’il porta lentement à ses lèvres.


  — Plus un geste !


  Pathan marqua une légère pause, histoire d’indiquer qu’il avait bien entendu la sommation, puis prit tout de même une longue gorgée de café avant de reposer la minuscule tasse sur une table basse. Être mis en joue par plusieurs officiers de police ne l’affectait pas le moins du monde.


  — Abdus Sattar Pathan, déclara Caine, vous êtes en état d’arrestation. Face contre terre, tout de suite !


  Lentement, avec grâce, Pathan s’exécuta.


  Horatio approcha pour le menotter. Pourtant ça ne suffit pas à le détendre. Après tout, l’homme était passé maître ès tours de main.


  — Cible maîtrisée, annonça par contact radio un des officiers de la SRT.


  — Inspectons la maison, ordonna Caine.


  Pathan, debout, secoua la tête.


  — À votre place, je m’abstiendrais…


  Horatio attrapa son propre émetteur-récepteur.


  — Arrêtez ! Stop ! (Il foudroya le prisonnier du regard.) Qu’avez-vous fait, Abdus ?


  — Un homme est maître chez lui, lieutenant Caine. Et protéger son foyer est autorisé, n’est-ce pas ?


  Il soutint le regard d’Horatio, avant de détourner les yeux.


  — Simple plaisanterie, lieutenant. Après tout, si j’avais fomenté un coup fourré pour vos officiers ou vous-même… pensez-vous vraiment que je vous préviendrais ?


  Caine n’avait pas de réponse à cette question.


  Les cajoleries ne vinrent pas à bout des réticences de Billy Lee. Impossible de lui tirer les vers du nez. Il ne céda même pas lorsque Calleigh le menaça de lever sa conditionnelle. Il fallait croire que vivre sans pistolets valait toujours mieux que mourir.


  L’experte retourna au labo, espérant que Wolfe avait eu plus de veine…


  — Navré, dit-il, il s’agissait d’une voiture de location, notre victime aimait boire du café en conduisant et… c’est à peu près tout. J’ignore tout du contenu de cette mallette qui n’a laissé aucune trace.


  — Eh bien, je me trouve dans l’impasse moi aussi ! Ma source semblait en connaître un rayon sur le pistolet-portable, mais la peur l’a rendu muet.


  — Si nous allions déjeuner, histoire d’huiler un peu nos méninges ?


  — Ça me paraît une bonne idée.


  Ils allèrent à l’Auntie Bellum, un petit restaurant situé à deux pas du laboratoire scientifique. Wolfe commanda un sandwich au corned-beef et Calleigh opta pour un jambalaya. Après avoir passé commande, tous deux braquèrent leurs regards sur la vitre de leur box quelques instants, histoire de remettre de l’ordre dans leurs idées.


  — Très bien, fit Calleigh, récapitulons. Sean Daltry arrive d’Irlande par avion, soi-disant pour « passer des vacances ». Il contacte Pierce Madigan, lequel est loin de nous avoir tout dit sur la nature exacte de leurs relations. Il se borne à présenter Daltry comme un lointain cousin de sa femme.


  — Bien. Daltry débarque aux États-Unis, dégote une artillerie conséquente ainsi qu’une mallette métallique. Alors qu’il se promène dans un centre commercial, un individu – peut-être un terroriste international – le suit, le tue et le soulage de son attaché-case.


  — Après avoir, semble-t-il, abattu neuf hommes dans un dépôt de ferraille.


  — Et pour l’instant, nous ignorons pourquoi.


  Wolfe se cala contre le dossier en cuir de sa banquette, pianotant des doigts sur la table.


  — Imaginons que Madigan et Daltry soient de mèche avec l’IRA… Nous savons que les victimes du dépôt de ferraille étaient liées à la mafia. Qu’ont donc en commun ces deux organisations et le terroriste ?


  — Ils tuent.


  — En effet – mais pour des raisons différentes. Deux ont des mobiles politiques, la troisième sévit plutôt dans le milieu des affaires. Et les activités de l’IRA ne recoupent guère celles des extrémistes islamiques.


  Wolfe secoua la tête.


  — Quel est donc le dénominateur commun ?


  — Les armes, forcément. Si Khasib Pathan finance le Lièvre, l’argent ne lui pose aucun problème. Je pense que le Lièvre est en ville, en train de se constituer un stock. Pourtant ce n’est pas ce qui m’inquiète le plus.


  — Moi non plus. Il brûle les ponts derrière lui et nous empêche d’avancer…


  Calleigh hocha la tête.


  — Côté discrétion, les organisations clandestines comptent les unes sur les autres. Il ne s’agit pas exactement de confiance, plutôt d’un système bien rodé d’alliances et de faveurs. On ne mord pas la main du fournisseur.


  — À moins que tu ne prépares un très gros coup et que tu préfères éviter la moindre fuite…


  — Ou que le résultat final peut être assez concluant et impressionnant pour justifier l’investissement.


  On leur servit leur plat, qu’ils attaquèrent de bon appétit, continuant de réfléchir sur l’affaire.


  Calleigh reposa sa cuillère.


  — Nous devons chercher le maillon faible.


  Wolfe mastiqua et déglutit avant de répondre.


  — OK. Le Lièvre ne laisse guère de témoins en vie derrière lui… Alors à qui penses-tu ?


  — Madigan. Il sait forcément ce que contenait cette mallette. Et si nous pouvions lui coller la pression…


  — … Eh bien, allons-y, conclut Wolfe en posant sa serviette et en se levant. Tu sais, j’ai moins faim que ce que je croyais.


  — Moi aussi, répondit Calleigh. Ma fringale est d’un autre ordre, disons…


  Dans la cuisine, Delko fouilla consciencieusement Pathan, allant jusqu’à lui inspecter la bouche, le cuir chevelu, les coutures de ses vêtements et les chaussures.


  En pure perte.


  — Vous devez vous croire très malin, lâcha le jeune expert en lui vidant les poches.


  — Je suis un professionnel, tout comme vous.


  — Nous n’avons rien en commun, vous et moi.


  Au-dehors, Caine menait une conversation sur son portable – avec son contact auprès de la Sécurité intérieure, devina Delko. Les officiers de la SRT perquisitionnaient.


  — Vous savez pourquoi je vous fouille ici plutôt qu’à l’extérieur ? À la moindre détonation, je tiens à ce que vous vous trouviez aux premières loges…


  — Et peut-être réaliseriez-vous mon souhait le plus cher. Vous semblez me prendre pour une sorte de poseur de bombes suicidaire, un fou du djihad… Et n’est-ce pas la volonté même des martyrs de la cause ? Accompagner leurs cibles dans la mort ?


  — Nous vous avons percé à jour, répondit Delko. Nous sommes bien plus difficiles à duper que votre public en croisière.


  — Vraiment… (Pathan sourit.) Je parierais que vous en connaissez beaucoup moins sur mon compte que vous ne l’affirmez.


  Delko se pencha à son oreille.


  — Je suis certain d’une chose… Quelqu’un a voulu tuer Horatio – et cette personne devrait se féliciter d’avoir manqué son coup. Dans le cas contraire, il aurait remporté sa toute dernière victoire.


  Placide, Pathan soutint son regard.


  — Votre loyauté est louable. Dommage qu’elle soit si mal placée…


  — Je pourrais en dire autant de votre folle assurance.


  — Nous verrons.


  La brigade d’intervention acheva son quadrillage en règle sans avoir rien détecté de suspect. Pas d’objets piégés, d’armements ni de matériels de contrebande.


  — Si vous m’appreniez ce que vous cherchez ? lança Pathan. Je pourrais peut-être vous aider.


  — Merci de l’offre, répondit Delko. Mais c’est moi qui déciderai quand l’endroit sera sécurisé. Et je compte bien passer les lieux au crible.


  Le docteur Alexx Woods acheva l’autopsie de Sean Daltry, procédant au dernier point de suture de l’incision poitrinaire en Y. Un geste maintes fois accompli, qui lui valait toujours un étrange sentiment de tristesse et de satisfaction mêlées. En un sens, elle avait fini. Le corps pouvait maintenant être confié aux pompes funèbres pour être embaumé ou incinéré. Il restait néanmoins des tâches à effectuer : des formulaires à remplir, des rapports à rédiger, des analyses toxicologiques à étudier. Sean Daltry ne devenait pas qu’une statistique – mais plusieurs. Et il serait considéré comme tel par tous ceux qui prendraient connaissance de ces chiffres. Ces derniers ne sauraient rien de ses amis, de ses amours, de ses plats préférés ; son humanité serait enterrée avec lui, ne laissant qu’un fantôme numérique glacial rangé dans une base de données informatique.


  Alexx soupira. Elle prit la balle calibre 22 qu’elle avait retirée du cadavre pour l’étudier. Elle s’étonnait toujours qu’une si petite chose puisse trancher le fil d’une vie. Elle l’introduisit dans une pochette à scellés et finalisa son travail.


  Quand elle s’installa devant son ordinateur, elle remarqua que les résultats des prélèvements sanguins n’étaient pas encore tombés. Passant de page en page, elle fronça soudain les sourcils.


  — Il doit y avoir une erreur…


  Elle retourna en salle d’autopsie, rouvrit le tiroir où reposait la dépouille de Sean Daltry, procéda à un test fort simple, si basique qu’il ne lui était même pas venu à l’esprit…


  Le résultat lui fit écarquiller les yeux. Elle se précipita sur son portable.


  6.


  Horatio Caine toisa Abdus Sattar Pathan. Assis bien droit, détendu, l’illusionniste avait les mains croisées sur la table d’interrogatoire. À la grille hexagonale de la fenêtre, les rayons d’or dardaient leurs faisceaux lumineux sur le visage calme du prévenu. Vigilant, il ne semblait nullement inquiet.


  — Eh bien, Abdus, fit Caine, nous y revoilà !…


  — En effet. Ça va jaser…


  Horatio sourit.


  — Une plaisanterie ? Vous ne paraissez pas prendre tout cela au sérieux.


  — Pardon si je vous parais désinvolte. Après avoir été pris pour un cambrioleur, puis enlevé et presque tué… difficile de croire que la situation puisse encore empirer.


  — Les choses peuvent toujours empirer, Abdus. Être poursuivi pour neuf homicides par exemple serait bien plus grave.


  Un rire dur échappa à Pathan, sans chaleur ni gaieté.


  — Naturellement, naturellement… Vous m’avez accusé d’agression, de m’être kidnappé moi-même, et maintenant vous voudriez me coller un meurtre sur le dos… Demain, à quoi aurais-je droit, lieutenant ? Me rendez-vous également coupable d’avoir fait sauter un orphelinat ?


  —- J’ignore ce dont vous êtes capable, Abdus. En revanche, je sais que votre prochain tour consistera à échapper à la prison.


  — Comme je vous l’ai dit lors de notre dernier entretien dans les bureaux du FBI, les tours exigent des préparatifs.


  Horatio attendit, mais son prisonnier n’ajouta rien.


  — Dans ce cas, ne perdez pas une minute. Commencez par appeler votre avocat…


  En général, Caine évitait toujours soigneusement de parler d’avocat. Une fois qu’un suspect était représenté par un tiers, obtenir de lui des informations devenait beaucoup plus ardu. Mais dans cette affaire, il espérait que le mystérieux Francis Buccinelli referait une apparition - celui-là même qui, selon toute apparence, avait aidé Pathan à falsifier ses empreintes lors de sa première arrestation.


  — Oh, mon conseiller juridique est en chemin, répondit Pathan. Un gentilhomme fort intéressant, ma foi. Lui parler vous éclairera beaucoup, j’en suis certain.


  — J’ai déjà hâte de le rencontrer…


  Nadira Quadiri, qui patientait dans le bureau de Caine, alla droit au but. À l’instant où il entra, elle lui lança :


  — Vous pensez qu’Abdus Sattar Pathan et le Lièvre ne font qu’un !


  — Je n’ai pas dit ça, Nadira.


  — Mais les éléments de preuve le suggèrent…


  — Ils infèrent que Pathan était présent lors de la tuerie du dépôt de ferraille. Le sang qu’on y a retrouvé correspond au sien. Nous n’avons rien d’autre.


  — J’aimerais assister à l’interrogatoire.


  — Ça ne me pose aucun problème. Mais vous risquez d’attendre un bon moment.


  — Pourquoi donc ?


  — Parce que Pathan tient à ce que son avocat soit présent – et que nous voulons son avocat.


  Il lui parla de Francis Buccinelli, et de ses faux papiers d’identité.


  Elle eut l’air dubitatif.


  — Je ne sais pas, Horatio… Pathan est trop futé pour recourir deux fois à la même combine. Je doute que ce Buccinelli réapparaisse.


  — S’il le fait, il sera inculpé.


  — Et dans le cas contraire ?


  — Alors Pathan devra se débrouiller…


  — D’autres faits nouveaux dont je devrais être informée ?


  — Nous avons relié la victime du centre commercial, Sean Daltry, à un dénommé Pierce Madigan. Je me demandais…


  — Je vais m’entretenir avec vos équipiers. Pour l’instant, je peux déjà vous dire que Sean Daltry appartenait au RIRA.


  Horatio hocha la tête. Le RIRA (ou Armée Républicaine Irlandaise Réelle) était une faction radicale de l’IRA qui avait fait sécession en 1997.


  — Je vois.


  — Daltry était un de ses partisans inconditionnels. Nous pensons qu’on l’avait chargé d’une transaction - nous ignorons juste laquelle.


  — Elle impliquait le contenu de cette mallette, indubitablement.


  — J’ai visionné la bande du centre commercial, Horatio…


  Elle hésita.


  — Et ?


  — Je ne sais pas… S’il s’agit du Lièvre, ces clichés sont bien meilleurs que ceux dont nous disposons à ce jour. Pourtant même dans ce cas…


  — Même dans ce cas, ils sont foncièrement inexploitables.


  Elle eut un sourire penaud.


  — J’en ai peur. J’en déduirais qu’il s’agit bien du Lièvre. Pour échapper à tant de caméras, il faut un talent fou.


  — Un lapin peut être pourchassé jusqu’à son terrier, lui aussi, vous savez ?


  Elle soupira.


  — Quand on en vient au Lièvre, j’ai appris à modérer mon optimisme. Il m’a assez filé entre les doigts pour mériter dix fois son surnom.


  Delko passa la tête par l’entrebâillement de la porte.


  — Horatio ? L’avocat de Pathan est arrivé. (Le jeune homme arborait un visage sombre.) Et ce n’est pas précisément ce à quoi nous nous attendions.


  Avocat et célébrité de plein droit, George Lorngreen ne fréquentait les mêmes cercles que nombre de ses clients – des artistes sous contrat, des acteurs, des mannequins… Il était aussi connu pour ses apparitions sur Court TV[2] que pour les gens qu’il défendait – et ses honoraires n’étaient pas franchement abordables.


  Horatio savait très exactement à qui il avait affaire : à un porte-flingue. Très doué dans son genre.


  Lorngreen était pourvu d’une abondante chevelure grise ondulée, et d’un petit bouc. Il prisait les costumes en soie couleur pastel – comme du vert pâle, en l’occurrence. Il tenait d’une main un porte-documents de luxe en peau d’alligator, et de l’autre un bout de papier.


  Nadira, qui s’était avancée près d’Horatio, ne se présenta pas.


  — Lieutenant Caine, fit Lorngreen d’une voix affable, je crois que vous détenez un de mes clients.


  — S’agirait-il d’Abdus Sattar Pathan, monsieur Lorngreen ?


  — En effet.


  — Votre client se trouve dans la salle d’interrogatoire numéro 1. Si vous voulez bien me suivre…


  L’avocat secoua la tête.


  — Je ne pense pas que ce soit nécessaire, lieutenant.


  Horatio inclina la tête.


  — Ah bon ? Vous ne souhaitez pas assister à l’interrogatoire ?


  — Inutile. Après tout, j’imagine que vous n’allez pas perdre votre temps à interroger un innocent.


  Caine sourit malgré lui.


  — Je crains de vous décevoir, maître. M. Pathan est mis en examen pour plusieurs homicides.


  — Vraiment ? Comme c’est étrange… J’aurais cru que son alibi suffisait à lever tout soupçon.


  Caine savait reconnaître de mauvaises nouvelles quand il en entendait.


  — Et de quel alibi s’agirait-il, maître ?


  — M. Pathan était sur scène au moment des meurtres.


  — En l’occurrence, l’heure des décès demeure approximative…


  — Il se trouvait à environ cent cinquante kilomètres de Miami, à bord d’un paquebot de croisière. L’équipage comme les passagers confirmeront l’avoir vu ou lui avoir parlé à de nombreuses reprises dans les vingt-quatre heures précédant ces crimes, aussi bien pendant et qu’après.


  Il tendit la feuille qu’il tenait.


  — J’aurais dû m’en douter, maugréa Nadira.


  — Si vous ne vous êtes pas encore entretenu avec votre client, demanda Horatio en parcourant le document du regard, comment savez-vous tout cela, maître ?


  — Ces informations m’ont été fournies par le père de mon client, Khasib Pathan.


  Horatio hocha la tête.


  — Je vois… J’imagine qu’il alimente aussi votre compte en banque ?


  — Imaginez ce qu’il vous plaira, lieutenant Je garde confidentielle l’identité de la personne réglant mes honoraires.


  — En dépit de l’alibi, j’ai quelques questions à poser à votre client.


  — Alors allons-y, lieutenant.


  Caine se dirigea vers la salle d’interrogatoire. Si Pathan était surpris de voir Lorngreen, il n’en laissa rien paraître. L’avocat s’assit près de lui, Nadira prenant place avec Horatio de l’autre côté de la table.


  — Eh bien, Abdus, on dirait que vous progressez sur la scène mondiale, attaqua Caine. Qu’est-il arrivé à votre précédent avocat ?


  — Maître Buccinelli ? D’après ce que je sais, il a quitté le pays.


  — Quel dommage !… Dites-moi, Abdus, comment expliquez-vous qu’on ait retrouvé votre sang sur la scène de multiples homicides ?


  — Ravi que vous me posiez la question, lieutenant. Vous savez, je suis resté longtemps inconscient durant ma captivité… Mes ravisseurs ont dû m’en prélever un peu.


  — Dans quel but ?


  — Afin de prouver qu’ils me retenaient bien prisonnier, évidemment. Après mon évasion, ils se serviront de ce sang pour m’incriminer.


  — Dans ce cas, le prélèvement se serait dégradé. Ou on y aurait retrouvé des traces d’agents de conservation. Or, il n’y avait rien de tout cela.


  — Vous avez pu commettre une erreur, intervint Lorngreen. D’après ce que j’ai cru comprendre, mon client en a déjà fait les frais.


  Caine riva sur lui un regard glacial.


  — On vous aura mal informé, maître.


  — Je ne pense pas. En fait, deux bévues coup sur coup pourraient même se révéler suspectes aux yeux des jurés, qui y verraient plus que de simples erreurs.


  — Attention, maître…


  — La circonspection constitue mon mot d’ordre, lieutenant. Maintenant, puisque M. Pathan vous a fourni une explication plausible et la preuve de son innocence, j’en déduis qu’il est libre de partir ?


  — Pour le moment, tempéra Caine.


  — Je n’en reviens pas ! s’exclama Delko écœuré, les yeux braqués sur le dos d’Abdus Sattar Pathan qui s’éloignait avec son avocat. Nous avions coincé ce type !


  — Avec le Lièvre, rien n’est jamais acquis, rappela Nadira.


  Elle plaça son gobelet en carton devant le distributeur du hall pour le remplir d’eau fraîche et but une longue gorgée, pensive. Elle ne semblait pas en colère, ni même frustrée. Depuis l’entrevue avec Pathan, elle avait à peine desserré les lèvres.


  — Eric Delko, voici Nadira Quadiri, dit Horatio. Elle est rattachée à la Sécurité intérieure.


  — Enchanté, répondit le jeune homme. Navré de ne pas faire votre connaissance en de meilleures circonstances…


  — Bonjour, dit Nadira. Horatio, je dois passer quelques coups de fil. Si vous voulez m’excuser ?


  — Bien sûr.


  Quadiri s’éloigna d’un pas vif. Delko les regarda tour à tour, Caine et elle.


  — C’est donc elle notre contact avec le Département de la Sécurité Intérieure… Qu’en pensez-vous ?


  — Jusqu’ici, je crois qu’elle s’est montrée assez honnête avec moi. Elle va aider Calleigh et Wolfe à cerner les circonstances de l’exécution du centre commercial. En abordant l’affaire sous un autre angle, nous trouverons peut-être du nouveau.


  — Espérons-le. Et maintenant ?


  Le portable d’Horatio sonna.


  — Une seconde, Eric… Lieutenant Caine, j’écoute.


  — Horatio, ici Alex. Nous avons un problème – un gros…


  Il l’écouta quelques instants.


  — Tu en es certaine ? Mmmh… J’obtiendrai le mandat de perquisition. Merci, Alex. (Il raccrocha). Eric, nous avons gardé la voiture que Sean Daltry conduisait ?


  — Oui, elle se trouve au garage. Pourquoi ?


  — J’ai besoin que tu y descendes tout de suite. Et emporte un détecteur de radiations avec toi…


  — Son sang présente tous les symptômes classiques d’un syndrome hématopoïétique, déclara Alex. Une cytologie des globules blancs extrêmement basse, une numération des plaquettes et une cytologie des globules rouges en baisse. En fait, les taux étaient si faibles qu’ils excluaient la possibilité d’une simple anémie. J’ai essayé d’extraire un peu de ses cheveux, et ils me sont pratiquement tombés d’eux-mêmes sur les doigts.


  — Irradiation, comprit Horatio. Tu l’as confirmé ?


  — Le dosimètre a enregistré l’équivalent de deux cents rads de rayonnement infrarouge. Ça aurait pu le tuer en définitive, mais il se trouvait en phase de postexposition. Il se sentait probablement très bien. Il a sûrement pris les symptômes initiaux pour ceux d’une simple grippe – fatigue, perte d’appétit, nausées… Encore quelques jours cependant, et son état se serait singulièrement aggravé – difficulté à respirer, faiblesses musculaires, infections opportunistes…


  — Deux cents rads, ce n’est pourtant pas une dose très élevée…


  — Pas assez pour que l’irradié devienne une menace pour les autres…


  — Mais reste à savoir ce qui l’a contaminé, conclut Horatio.


  Le premier dispositif dont se servit Delko afin de scanner la voiture de location de Sean Daltry ? Une version actualisée du compteur Geiger destiné depuis des décennies à détecter les radiations. Le principe ne variait guère : le composant opérateur était un tube comportant une surface métallique interne ; un câble courait au centre, rempli d’un gaz inerte comme l’hélium ou l’argon. Les radiations détectées ionisaient le gaz, déclenchant une cascade électrique entre le fil et l’intérieur du tube. En vue de mesurer correctement les taux de radiation, les compteurs Geiger utilisaient une faible quantité de vapeur organique telle que l’éthanol ou le butane qui régulait le courant électrique, tandis que le nouveau modèle recourait à un halogène comme le gaz chloré ou le brome. Les deux types étaient aussi efficaces l’un que l’autre pour signaler les radiations alpha ou bêta – dont Delko ne trouva pas la moindre trace.


  Il passa ensuite le véhicule au détecteur d’iodure de sodium (ou SID) : au contact d’un cristal, les radiations généraient un flash lumineux alors transformé en pulsion électrique par un multiplicateur tubulaire de photoélectrons. Les SID permettaient de relever les radiations gamma bien plus dangereuses que les rayons alpha ou bêta.


  Et ce fut précisément ce que Delko découvrit – surtout à l’avant, côté siège passager.


  Sortant de l’ascenseur, Horatio traversa le garage pour le rejoindre.


  — Eric ? Je t’écoute.


  — Nous avons des radiations gamma.


  Caine opina du chef.


  — Ce qui nous donne finalement une idée du contenu de cette mallette…


  — L’éventail des possibilités ne me plaît pas beaucoup…


  — Moi non plus, Eric. Mais ça nous ouvre d’autres perspectives – et j’ai comme dans l’idée que nous allons beaucoup progresser…


  Nadira trouva Wolfe et Calleigh dans le laboratoire de balistique.


  — Bonjour. (Elle se présenta.) Horatio aimerait que nous discutions des…


  Elle leur fit part de ses découvertes sur Sean Daltry. À son tour, Calleigh procéda à un bref récapitulatif de l’entrevue avec Pierce Madigan.


  — Il en sait plus qu’il ne veut bien l’admettre, conclut Calleigh. J’en suis certaine.


  Nadira hocha la tête.


  — Je verrai ce que je peux dénicher sur lui dans nos fichiers. Il sert très probablement d’intermédiaire dans le financement du RIRA.


  — Génial… Vous voulez m’excuser un instant ? ajouta Calleigh. J’avais promis de poursuivre mes recherches.


  — Bien sûr.


  La jeune femme sortit.


  — Donc, Nadira, reprit Wolfe, vous travaillez pour les services secrets ? Ça fait de vous une « James Bond Girl », j’imagine…


  — Je ne suis plus une fille depuis un certain temps, monsieur Wolfe. Et mon nom n’est pas assez ridicule pour figurer au générique de ces films.


  — C’est sûr, ils les ont choisis exprès… ! Pussy Galore, Holly Goodhead[3]… Mais au moins elles finissaient toujours par botter le… Enfin, vous savez…


  — … le cul ? lâcha Nadira, un sourcil haussé.


  Il hésita.


  — Oui. Et j’en fais d’ailleurs l’expérience en ce moment même…


  — Ne vous tracassez pas, monsieur Wolfe. Dans les écoles de super espions, la première chose qu’on apprend – après le dosage correct d’un martini, naturellement – c’est de ne jamais perdre son sang-froid. Je ne prête donc pas la moindre attention aux sous-entendus qui vous échapperaient.


  — Je retire ce que je viens de dire. Vous êtes bien trop cool pour rejoindre la clique des James Bond Girl. Je vous considère plutôt comme une Jane Bond…


  Elle le gratifia d’un regard amusé, presque amical.


  — Merci, monsieur Wolfe. Et compte tenu de votre grande expérience dans le domaine médico-légal, j’imagine que vous-même n’êtes pas sans rappeler le tristement célèbre Q.


  — Q ? Vraiment ?


  — Eh bien, peut-être pas tout à fait… Mais un L, certainement.


  — Hum, merci.


  Wolfe ne comprit son allusion qu’après son départ et fronça les sourcils.


  — Eh là ! Je rêve ou elle vient juste de me traiter de « Loser » ?


  La juge Joséphine Kitta refusa d’accorder un mandat de perquisition au lieutenant Caine.


  — Vous avez déjà fouillé la résidence de cet homme à deux reprises, rappela-t-elle. Vous l’avez aussi mis deux fois en examen, la cour se voyant chaque fois contrainte d’abandonner les poursuites. Si je délivre un troisième mandat de perquisition et que vous ne trouviez toujours rien, il se retournera contre l’État. M. Lorngreen n’a laissé planer aucun doute là-dessus. En toute bonne foi, je ne peux pas vous accorder un troisième mandat.


  En temps normal, ça aurait laissé Horatio au point mort. Mais en l’occurrence, il gardait un atout dans sa manche – Nadira Quadiri…


  En vertu de la section 213 du Patriot Act[4], un responsable du maintien de l’ordre enquêtant sur un cas possible de terrorisme pouvait investir une résidence et la fouiller sans le consentement ou même la connaissance du résident – du moment que ledit résident était dûment avisé de la perquisition dans les trente jours. Les radiations détectées par Delko et Alexx justifiaient amplement un petit tour dans la maison. Moins de huit heures après l’incursion des officiers SRT dans la maison de Pathan, ceux-ci revinrent munis de détecteurs de radiations. Abdus n’était pas chez lui.


  Du reste il avait tout emporté avec lui…


  — Rien de sensationnel, Horatio, annonça Delko.


  L’air lointain, Nadira se contenta de hocher la tête.


  Là encore, elle ne paraissait pas surprise.


  Penché sur son Hummer, bras croisés, Caine regardait le coucher de soleil à travers ses verres teintés.


  — Non. Quoi que détienne le Lièvre, il n’est pas assez stupide pour le garder ici.


  — Nous le trouverons, affirma Nadira. Nous savons maintenant ce que nous cherchons.


  — Vous, peut-être, fit observer Caine. Moi, j’en suis toujours réduit aux devinettes, et je commence à m’en fatiguer.


  — Je ne suis pas autorisée à entrer dans les détails, Horatio. (Nadira avait durci son ton.) Navrée, mais rien de ce que je vous apprendrais ne permettrait à notre enquête d’avancer.


  — Vous saviez depuis le début, n’est-ce pas ?


  Il avait pris une voix grave.


  — Je fais simplement mon travail. J’ai des comptes à rendre à mes supérieurs, tout comme vous.


  — Je dois moi aussi présenter des rapports aux huiles, mais je sers les habitants de cette ville avant tout Or, je ne peux pas le protéger sans informations précises, n’est-ce pas ?


  — Je vous ai donné tout ce que je pouvais. (Nadira sortit sa paire de lunettes qu’elle chaussa.) Je vous recontacterai si j’ai du nouveau.


  Elle monta en voiture – une Sedan bleu roi banalisée – et démarra.


  — Super ! s’exclama Delko, écœuré. Et où ça nous mène ?


  — La situation est moins préoccupante que tu ne le penses, Eric. Pathan n’entreprendra désormais plus rien sans que nous l’apprenions. L’argent de son père ne le protégera pas d’une affaire de cette envergure.


  — Oui, mais nous ne savons toujours pas de quoi il s’agit exactement, Horatio. Des isotopes radioactifs ? Une bombe salement radioactive ? Nous n’en avons pas la moindre idée.


  — Non. Mais je connais quelqu’un qui en aurait peut-être une…


  Horatio Caine avait rencontré Émilio Augustino des années auparavant. Pourtant, il ne le connaissait pas si bien que ça… La personnalité d’Émilio comme son passé étaient aussi difficiles à jauger que la profondeur d’un marécage. Le soleil pouvait se refléter sur une surface lisse et placide alors que dessous, des alligators affamés ou des sables mouvants guettaient les imprudents.


  Ils s’étaient donné rendez-vous dans le quartier de Little Havana, à la terrasse d’un café. Horatio retrouva Émilio en train de siroter un café cubain dans un gobelet en carton de la taille d’un dé. Il lisait le journal – un périodique en chinois, remarqua Caine, peu surpris.


  — Bonjour, Émilio.


  Celui-ci releva les yeux. En dépit d’un soleil éclatant, il ne portait pas de lunettes teintées. Un chapeau de paille à large bord lui protégeait les yeux. Il portait un costume en lin blanc léger, et des sandales brun clair. Il offrit un sourire chaleureux au nouveau venu, l’invitant d’un geste à s’asseoir.


  — Horatio, mon ami, quelle coïncidence ! Je pensais justement à toi…


  Caine tira un siège à lui.


  — C’était écrit, alors.


  — En effet. Qui sait ce que le sort nous réserve, hein ?


  — J’espérais que tu en aurais une petite idée…


  Émilio but une gorgée de son café cubano.


  — Peut-être. (Redevenant silencieux, il dévisagea son ami un instant.) Et peut-être qu’il vaut mieux ignorer certaines choses.


  Caine fronça les sourcils. À en croire certains ragots, Émilio était un ex-agent du KGB, de la CIA – ou des deux. L’homme se montrait en effet toujours avare d’informations. Et Horatio ne l’avait jamais vu se retrancher derrière l’ignorance jusqu’à ce jour. Ça revenait à entendre un vampire commander un menu végétarien.


  — Des rumeurs te sont forcément parvenues aux oreilles…


  — On me dit beaucoup de choses… Mais les révéler ne suffit pas à prouver leur véracité. Un cri dans la nuit peut signaler un meurtre aussi bien qu’un ara… Mieux vaut parfois n’y prêter aucune attention.


  — Pas dans ce cas, Émilio. Il y a trop de vies en jeu.


  — Trop de vies… Pour toi, Horatio, une seule vie, c’est déjà de trop.


  Souriant, Augustino héla deux jolies touristes, la vingtaine, vêtues d’un bikini en guise de top, d’un short et chaussées de sandales. Elles le gratifièrent d’un sourire en passant.


  — Tu comprendras qu’une créature aussi pathétique que moi ne soit pas sentimentale à ce point…


  — Sûr… (Émilio avec son indifférence affectée excéda soudain Horatio.) Si on arrêtait ce petit jeu, d’accord ? Quand j’ai besoin d’informations, je viens solliciter ton aide et pour des raisons qui te regardent, tu me les donnes. Ça t’amuse peut-être. Ou tu essaies de te racheter pour je ne sais quoi. Je l’ignore. (Penché en avant, il dévisagea l’homme d’un regard perçant ; manifestement, il venait de toucher une corde sensible.) Écoute, Émilio, il ne s’agit pas de coincer un chauffard ou un escroc à deux balles ! Si je n’arrête pas ce type, il commettra des atrocités – des centaines de gens risquent de périr, voire des milliers. Je ne peux pas m’offrir le luxe de rester les bras croisés en faisant comme si je n’étais pas concerné ! Et toi non plus.


  — Ah, non ? répliqua Émilio d’une voix dure – où perçait une colère qu’il n’avait jamais osé exprimer devant Caine. De mon côté, je refuse de m’impliquer non par caprice mais par nécessité. C’est ce qui me maintient en vie. Si je n’avais pas cultivé un tel talent, une armée de fantômes m’auraient dévoré depuis longtemps déjà.


  Caine comprit ce qu’il voulait dire. Lui-même avait cultivé ses propres capacités et développé ses méthodes afin de composer avec les âmes en peine qui hantaient les replis de sa mémoire… Tous ces cadavres… Or, cette aptitude particulière ne s’enseignait pas. En dépit de l’intellect et de l’expérience du lieutenant, de simples mots ne suffisaient pas à transmettre certaines choses. Pour peu qu’on le pousse dans ses derniers retranchements, Augustino l’aurait certainement admis, lui aussi.


  — Je ne te demande pas de t’investir, Émilio, mais de prendre tes responsabilités. Jusqu’ici, tu as peut-être réussi à cultiver le détachement, mais plus maintenant. Que ça te plaise ou non, tu es déjà mouillé. Quoi qu’il advienne, tu le seras toujours.


  Augustino sourit. Un rictus, plutôt… La réaction d’un homme qui vient d’essuyer du dos de la main son propre sang sur ses lèvres – et qui se réjouit d’en voir la couleur.


  — Tu as touché la corde sensible, pas de doute…, répondit-il d’une voix douce. Et tu as raison, mon ami. Voilà une chose que je ne peux pas ignorer malgré mes efforts. Je te dirai donc ce que tu tiens tant à savoir, en espérant que ça suffira…


  Ses révélations confirmèrent alors les pires craintes de Caine, qui hocha la tête. Il ne restait pas grand-chose à ajouter.


  — Que vas-tu faire ?


  — Tout mon possible, répondit Horatio en se levant. Merci.


  — Non, merci à toi. (Se levant à son tour, Augustino jeta son journal sur la table.) Tu veux savoir ce qui m’a poussé à te fournir ces informations durant des années ? La physique.


  — La physique ?


  — Oui, chaque action appelle une réaction égale et opposée. Or, les opposés s’attirent. La nature déteste le vide – et voilà ce que j’ai en moi. Un vide… le néant. Est-ce si étrange qu’un aveugle cherche à aider celui qui voit trop bien ? Tu es un homme de conscience, Horatio. Contrairement à moi. À mes yeux, l’absolution ou l’expiation ne servent à rien.


  — Alors que cherches-tu au juste, Émilio ?


  Il haussa les épaules.


  — L’équilibre, je suppose. Un peu d’ordre dans un monde chaotique. Est-ce une si mauvaise raison pour proposer mon aide ?


  — J’ai connu pire.


  — Moi aussi, mon ami. Bien pire…


  L’impensable se produisit.


  C’est-à-dire rien.


  Les jours s’égrenèrent, les semaines s’écoulèrent… D’autres affaires se présentèrent tandis que les investigations relatives au cas Pathan piétinaient. Nadira Quadiri reprit contact pour confirmer que Pierce Madigan était effectivement un partisan du RIRA et son commanditaire financier. Elle pria le lieutenant Caine de laisser l’homme tranquille le temps qu’elle enquête sur de possibles connexions internationales. Horatio n’eut ensuite aucune nouvelle de Quadiri.


  Il ne mit pas son équipe au courant des révélations d’Augustino. Il comprenait pourquoi Nadira avait préféré passer les faits sous silence.


  Delko fréquentait de plus en plus Marie. Il arriva plus d’une fois au laboratoire en bâillant, les yeux cernés de fatigue – mais d’une humeur radieuse. Le diagnostic de Calleigh ? L’épuisement sexuel… Ce qui avait le don de le faire rougir.


  Abdus Sattar Pathan reprit son train-train habituel, se produisant à bord des bateaux de croisière. Le reste du temps, il peaufinait son art à domicile.


  L’homme s’étant présenté aux autorités sous l’identité de Francis Buccinelli s’était volatilisé. Caine soupçonnait le quidam de pourrir au fond des marécages – à moins qu’il n’ait réellement quitté le pays comme le Brillant Batin l’avait affirmé.


  Khasib Pathan repartit en Arabie Saoudite pour affaires. Il n’avait pas de contacts directs avec son fils – aucun du moins à la connaissance des agents de la Sécurité intérieure chargés de sa surveillance.


  Et le Lièvre fit comme à son habitude chaque fois que les chasseurs le serraient d’un peu trop près : il disparut.
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  Calleigh Duquesne n’oubliait pas.


  Elle pouvait se montrer charmante et gracieuse, mais elle avait la ténacité d’un limier. D’après elle, il n’existait que deux sortes d’affaires : celles sur lesquelles elle travaillait, et celles qu’elle avait élucidées.


  Abdus Sattar Pathan la tracassait. À la façon d’un gainage de .22 dans une pile de cartouches semi-automatiques – ça ne collait pas. Son milieu, sa profession, son style de vie, sa foi… Tant de choses ne collaient pas. Faute d’arriver à une reconstitution plausible, Calleigh recourut à sa méthode habituelle pour mettre de l’ordre dans ses idées : aller cribler de balles les cibles du stand de tir.


  Viser… Expirer… Presser la détente…


  Sentir vibrer le revolver dans sa paume, percevoir les détonations étouffées par le casque à écouteurs capitonné… Rien ne lui permettait de se concentrer autant que l’aspect zen d’une balle ; lorsqu’elle libérait le projectile, elle était calme et recueillie.


  Viser… Expirer… Presser la détente…


  Le Brillant Batin… Un « magicien » musulman, un oxymore… Les musulmans n’ont pas le droit d’assister à des spectacles de magie, et encore moins d’en faire.


  Il ne s’est pas lancé dans les affaires familiales, comme ses frères. Aurait-il renoncé à l’argent au nom de la liberté ?


  Calleigh savait par expérience ce que venir d’une famille à problèmes impliquait. Ses parents avaient été alcooliques. Pourtant, elle avait malgré tout marché sur les traces de son père – jusqu’à un certain point puisqu’elle avait fini inspecteur et non agent de la circulation.


  En quoi le Brillant Batin se différenciait-il de ses frères et sœurs ? Quel avait été le facteur déclenchant ? La magie ? Mais…


  Elle s’arrêta, pressa sur le bouton qui rapportait la cible au tireur et, front plissé, inspecta le résultat d’un œil critique. Quelques-uns de ses tirs, particulièrement à la tête, étaient un peu trop excentrés à son goût. Elle arracha la feuille, en fixa une nouvelle et la renvoya en place.


  Viser… Expirer… Presser la détente…


  La magie la perturbait dans cette affaire. Bien sûr, on pouvait s’imaginer le jeune Abdus, fasciné, assistant à son premier spectacle de divination, avec peut-être un véritable magicien à une fête d’anniversaire quelconque, à la télévision ou ailleurs. Elle se le figurait même en train de commander son premier jeu de magie, de s’y adonner en secret sans que ses parents se doutent de rien…


  Sauf que ce scénario ne tenait pas la route. Abdus n’avait pas grandi dans un milieu susceptible de l’exposer à de telles révélations. Il descendait d’une dynastie royale pétrie d’une culture éminemment conservatrice. Il n’était sûrement jamais allé à des fêtes d’anniversaire avec des magiciens à la clé. Il n’avait pas regardé la télévision occidentale décadente. Comment aurait-il pu vivre pareilles expériences ? Impensable. Son cadre familial l’aurait empêché de nourrir un intérêt obsessionnel susceptible de le conduire à ce genre de carrière.


  Viser… Expirer…


  Soudain, elle trouva la pièce du puzzle qui lui avait jusqu’à présent échappé.


  Souriant, elle tira une dernière balle.


  En plein dans le mille.


  Ryan Wolfe se surprit à pianoter des doigts de plus en plus souvent.


  Un tic nerveux dont il pensait s’être débarrassé depuis longtemps, et qui revenait le surprendre dans les moments les plus improbables. Au volant, à l’ordinateur, pendant le téléchargement d’un dossier, et même au lit en attendant le sommeil… Ce qu’avaient en commun ces activités ? Un manque d’attention qui ramenait toujours l’expert au même constat.


  Quelqu’un avait voulu tuer Horatio… et l’individu courait toujours.


  À l’instar de Calleigh, Wolfe y travaillait dès qu’il le pouvait – alors même que la piste était devenue plus glacée qu’un cadavre… Il étudiait le mince dossier fourni par Nadira Quadiri tout en menant ses propres investigations.


  Les maigres renseignements collectés sur le Lièvre suffisaient à vous glacer les sangs. Les descriptions (d’une froideur toute clinique) des assassinats perpétrés par le personnage et de ses massacres s’accompagnaient de photos éloquentes et terribles. L’épave calcinée d’un bus scolaire dont seul le châssis restait identifiable au milieu d’une masse métallique noire… et des corps humains désarticulés, privés de dignité et de vie…


  Outre une ode macabre à la mort, le dossier comportait bien peu d’informations sur le Lièvre lui-même. Manifestement doué avec les explosifs, l’homme se montrait aussi excellent sniper. Ses victimes jonchaient les collines d’Afghanistan. Maîtrisant l’art du déguisement à la perfection, parlant couramment l’anglais, il se fondait dans les milieux urbains aussi aisément qu’il disparaissait dans des montagnes grêlées de grottes. Il abattait de préférence ses proies à distance, mais se montrait également redoutable en combat rapproché. Il avait déjà coupé plus d’une gorge au cours de sa longue « carrière » d’assassin.


  Si le Lièvre avait essayé d’éliminer Caine, c’était bien la première fois qu’il échouait. Et Wolfe doutait fort qu’un tel individu laissât sa proie lui réchapper.


  Le jeune expert devait donc à tout prix trouver le moyen de l’arrêter.


  Eric Delko se demandait s’il n’était pas en train de tomber amoureux.


  Non que ça ne lui fût jamais arrivé, mais là, c’était différent. Pour commencer, il ne songeait pas à ce qu’il ressentait dans l’instant, plus préoccupé par le long terme. Fréquenter Marie remettait son mode de vie en question, l’interrogeait sur ce qu’il attendait réellement de l’existence.


  Et ces pensées le perturbaient parfois. Miami ? Une cité estivale, à la lumière dorée et aux nuits chaudes… À mesure qu’elles rafraîchissaient, Delko avait parfois l’impression que la brise océane de minuit se mêlait à l’odeur âcre de l’asphalte brûlant. Senteurs caractéristiques de la ville… sa ville. Il en aimait le bouquet raffiné et les innombrables variantes.


  Et désormais, il se demandait si l’été ne touchait pas à sa fin.


  Une réflexion douce-amère – d’autant plus avec le cas Pathan non élucidé… Marie et le Brillant Batin se retrouveraient bientôt sur le même bateau au large, au gré d’une mer indifférente. Il s’inquiétait pour la jeune femme – tout en cherchant les causes d’une telle angoisse. Comme si ça ne suffisait pas, le Lièvre avait tenté d’abattre une personne qui lui était chère…


  … Et il récidiverait sûrement…


  Ce qui ne collait pas ? La mère d’Abdus Sattar Pathan.


  De toutes les épouses de Khasib Pathan, seule Bridgette n’était pas née en Arabie Saoudite. Le nom de jeune fille de cette Suédoise ? Annik. Pourquoi un nabab du pétrole se serait-il intéressé à elle ?


  Calleigh résolut de le découvrir.


  Il se trouva que Bridgette Annik n’était pas un patronyme courant. Sur Internet, Calleigh apprit qu’Annik, originaire de Stockholm, avait fréquenté l’université de Stuttgart et publié un recueil de poésie. Sa beauté mise à part, rien ne l’avait apparemment prédisposée à fréquenter un membre de la famille royale d’Arabie Saoudite. Khasib avait-il fait sa connaissance au cours d’un de ses nombreux déplacements ? Ou s’était-elle rendue au Moyen-Orient et l’avait-elle rencontré là-bas ?


  Bref, Calleigh avait besoin de renseignements dont seules des agences internationales disposaient. Elle fit donc comme tout bon enquêteur dans ces cas-là : elle contacta quelqu’un qui travaillait dans les hautes sphères.


  Elle retrouva Nadira Quadiri au restaurant de son hôtel. Le décor se composait de béton brut dans les tons gris et de luxuriantes plantes tropicales, donnant le sentiment de voir une jungle coloniser un pénitencier…


  Au fond de la salle, calée sur une banquette, Nadira sirotait une tasse de thé chai. Calleigh se glissa en face d’elle.


  — Merci d’avoir accepté de me rencontrer. Je n’étais pas sûre de vous trouver encore en ville – je ne vous ai pas beaucoup vue récemment.


  — Je ne suis pas encore partie, répondit Nadira.


  Vêtue d’un short kaki et d’un ample T-shirt noir, les pieds glissés dans des sandales, elle portait une tenue plus décontractée que la dernière fois où Calleigh l’avait croisée. Son comportement, lui, restait professionnel.


  — De quoi aimeriez-vous parler ?


  — De Bridgette Pathan.


  — La mère d’Abdus ?


  — Oui. Vous avez accès à beaucoup d’informations. Et je me demandais si vous pourriez les mettre à profit pour m’éclairer. En particulier sur les circonstances de sa rencontre avec Khasib et ce qui a motivé son mariage.


  — Puis-je savoir quelle piste vous suivez ?


  — Franchement, je l’ignore… (Calleigh hésita.) J’essaie de comprendre comment tout a commencé, j’imagine. Abdus a bien dû concevoir un intérêt pour la magie à un moment ou à un autre, et sa mère l’y a peut-être encouragé.


  — La magie…


  Nadira semblait sceptique.


  — Dans un cas comme celui-là, le fait qu’un suspect soit un prétendu magicien – ou plus précisément un illusionniste – pourrait paraître insignifiant. Mais Horatio pense que c’est important, et je me fie à son instinct.


  — Loin de moi l’idée de manquer d’égards envers votre supérieur, mais parfois, il vaut parfois mieux tempérer sa loyauté pour prendre du recul.


  Sourcils haussés, Nadira avait adopté un ton doux.


  — Je ne vous suis pas.


  — Horatio fait très bien son travail… Mais ça ne veut pas dire pour autant qu’il faille écarter vos propres intuitions.


  Calleigh fronça les sourcils.


  — Navrée de vous contredire, Nadira. Horatio n’est pas le genre de chef à exiger une obéissance aveugle. Il dirige son équipe en montrant l’exemple. J’estime que cette zone d’ombre dans l’histoire du suspect mérite qu’on l’éclaire. Voilà pourquoi j’ai décidé de remonter cette piste.


  Quadiri eut un sourire contrit.


  — Alors c’est plutôt à moi de m’excuser. Dans mon domaine – et le vôtre aussi –, nous devons composer tous les jours avec de fortes personnalités masculines. Moi qui viens d’une culture où les femmes sont passablement soumises, il m’arrive parfois de dramatiser.


  — Je comprends. Dans mon pays aussi, les femmes se retrouvent de temps à autre confrontées à ce type de problème.


  — Naturellement. Et comme moi, vous vous êtes adaptée.


  — Eh bien, on essaie… Je me demande justement à quelles sortes de concessions Bridgette Pathan a dû consentir. Un monde sépare Stockholm de l’Arabie Saoudite !


  — Oui. Vous avez peut-être raison – je vais me pencher sur la question. (Secouant la tête, Nadira parut soudain épuisée.) En ce moment, toutes les pistes sont bonnes à prendre.


  — On dirait que vous êtes embourbée…


  — Le Lièvre nous mène la vie dure. Il se volatilise à volonté… Il s’agit peut-être bien d’un magicien, après tout.


  — Ne vous découragez pas, Nadira ! Peu importent leurs boniments ou ce qu’ils cachent dans leur manche, les magiciens restent soumis aux mêmes lois que nous.


  — Hélas, le Lièvre ne respecte pas du tout celles des nations.


  — Oh, je ne parlais pas de ce type de loi, rectifia Calleigh en se levant, mais de celles de la nature, qui s’appliquent à tous. Même au Lièvre.


  — Il ne peut pas se trouver à deux endroits en même temps ! s’insurgea Wolfe. C’est tout simplement impossible !


  Il fixait le moniteur des yeux. D’un côté de l’écran, il avait aligné les dates et les lieux des crimes attribués au Lièvre ; de l’autre, une liste détaillée des endroits où le Brillant Batin avait assuré le spectacle avec, là aussi, les jours correspondants. S’y ajoutaient les tickets de carte de crédit et autres factures permettant de reconstituer l’itinéraire du suspect dans le temps et l’espace.


  Caine entra dans le labo d’informatique.


  — Wolfe ? On dirait que tu as réuni pas mal d’informations…


  Le jeune homme soupira.


  — Eh oui… Dommage que ça ne concorde pas. Aucune des dates ne correspond, Horatio. Regardez, au moment où le Lièvre perpétrait un attentat à la bombe au Liban, le Brillant Batin était en croisière aux Caraïbes. Lorsque le Lièvre tendait une embuscade à un convoi à Kaboul, Batin se produisait à Palm Beach… Impossible qu’il s’agisse de la même personne. À moins que la moitié de nos données ne soient inexactes.


  Le front plissé, Caine étudia à son tour l’écran.


  — Très bien, Wolfe.


  — Bien ? Je n’ai rien résolu du tout !


  — Après sept cents expériences ratées, Thomas Edison a déclaré qu’il n’avait pas échoué, mais au contraire prouvé que les sept cents formules testées ne donnaient rien et comportaient donc des erreurs.


  — Dans ce cas, disons que j’en suis à ma six cent quatre-vingt-dix-neuvième expérience…


  — Tu ne tarderas donc pas à faire une découverte capitale, pas vrai ?


  Jetant un coup d’œil à son chef, Wolfe sourit et secoua la tête.


  — Horatio, cette affaire ne vous rend-elle pas… ? Je ne sais pas, moi…


  — … Fou ? (Il lui rendit son sourire.) Nous le sommes tous un peu, chacun à notre manière. Je préfère canaliser cette énergie que de m’en plaindre. Plus productif.


  — Je ne voudrais pas enfoncer le clou. Mais ce type-là, Pathan… Il m’agace prodigieusement, vous savez ? Il se fout de nous !


  — Et c’est une bonne chose, Wolfe. Quand deux opposants s’affrontent, celui qui prend le combat au sérieux survit toujours.


  Le jeune homme recommença à pianoter des doigts près de son tapis de souris.


  Frank Tripp décida qu’il était temps de la jouer balle au centre.


  Avec tout le respect que lui inspiraient Caine et son équipe, il préférait parfois cogner là où ça faisait mal – jusqu’à ce que quelque chose, ou quelqu’un, craque. Méthode imparable pour résoudre une affaire délicate. Tripp adorait l’écrivain John D. MacDonald, et en particulier les romans mettant en scène son héros Travis McGee, en Floride. Celui-ci était un « pro du sauvetage ». Son modus operandi favori ? Débusquer les pourris - avant de leur mener une vie impossible. Une approche qui ne manquait pas d’attrait aux yeux de Tripp. Il en avait déjà constaté toute l’efficacité à plusieurs reprises. Il ne l’utilisait pourtant qu’en dernier recours. D’habitude, les techniques plus sophistiquées du laboratoire criminel apportaient des éléments de preuves suffisants pour clore le dossier.


  Et puis, Tripp n’était pas un aventurier indépendant habitant sur un house-boat et sirotant des gins avec des beautés en bikini pendues à son bras, mais un fonctionnaire – avec toutes les responsabilités et les contraintes que cela impliquait. Naturellement, comme tout natif du Texas, il adorait le grabuge. De temps à autre, le naturel revenait au galop.


  En tête de sa liste figurait Pierce Madigan. Intimider ostensiblement des types pleins aux as pouvait poser quelques difficultés, du moins en approche frontale.


  Mais au besoin, Tripp savait se montrer plus subtil. Une fois qu’on avait récolté quelques informations compromettantes sur la cible, il ne restait plus qu’à lui coller la pression. Rien de plus simple. L’argent révélait autant de points faibles qu’il en dissimulait.


  Hélas, Tripp n’eut pas cette chance. Pierce Madigan avait disparu.


  Son bureau était sans nouvelles de lui depuis des jours. Sa famille ignorait où il se trouvait. Ses cartes de crédit ne servaient plus. Il n’avait pas non plus effectué de gros virements. Il n’avait pas acheté de billet d’avion, de bus ou de train. Sa voiture était toujours garée à sa place habituelle au parking.


  Premier round…, songea Tripp.


  Combien de temps faudrait-il au cadavre pour faire surface ? À supposer qu’il réapparaisse un jour…


  Tripp allait entamer une énorme portion de crevettes à l’ail avec son riz sauvage quand une jeune femme des plus séduisantes, le teint basané, vint s’asseoir en face de lui. Il fronça les sourcils.


  — Quadiri, c’est ça ?


  — Oui. Horatio Caine nous a présentés il y a quelques semaines.


  — Bien. Sécurité intérieure… Que puis-je pour vous ?


  — Je crois savoir que vous cherchez Pierce Madigan.


  — Exact. Pourquoi ? Vous avez une piste ?


  — En fait, nous le détenons.


  Tripp marqua une pause.


  — Vous voulez dire que vous l’avez collé derrière les barreaux ?


  — Il se trouve en détention, oui.


  — Où ça ? J’aimerais bien lui parler.


  — Je crains que ce ne soit pas possible. En tant que nationaliste irlandais, il est incarcéré en vertu du Patriot Act, comme tout combattant ennemi.


  — Vous plaisantez ?


  — Non. Nous avons des raisons de penser qu’il a encouragé et soutenu un terroriste international connu. Nous l’interrogeons, mais il n’a pas encore été officiellement inculpé.


  — Entendu. Il vous a fourni des éléments utiles ?


  — Je ne suis pas autorisée à vous en dire plus pour le moment.


  Tripp hocha la tête.


  — OK. Donc, pourquoi avons-nous cette conversation au juste ?


  — Je tenais simplement à vous éviter de perdre votre temps.


  Quadiri semblait calme et posée.


  — Merci. Infiniment.


  Sur la liste de Tripp, le suivant était Billy Lee Garenko. Calleigh était allée le trouver, mais elle n’en avait rien tiré. Le bonhomme avait trop les jetons. Mauvais. Car si Calleigh n’avait pas réussi à le cuisiner, Tripp n’y arriverait probablement pas non plus. La jeune femme savait prendre ses airs effrayants quand elle le voulait.


  Pourtant à force de ne pas jouer, on ne risquait pas de remporter la partie… Le moment était venu de passer à la vitesse supérieure. Si la perspective d’une suspension de liberté conditionnelle ne suffisait pas à convaincre Garenko de coopérer, une approche plus fine obtiendrait peut-être de meilleurs résultats. Et il valait mieux que Tripp s’assure le soutien des experts avant de s’engager sur cette voie…


  — On peut toujours essayer, approuva Horatio, se calant contre le dossier de son siège. Mais je reste persuadé que ça relèverait plus du domaine de Calleigh.


  — Je lui en ai déjà parlé, répondit Tripp. Elle ne croit pas non plus qu’on arrivera à le faire changer d’avis - tout en ne s’opposant pas à ce nouvel essai.


  — Allons-y…


  Ils montèrent dans un des Hummer du département, et Caine prit le volant.


  — Comment veux-tu la jouer, Frank ?


  — J’y réfléchis depuis un bout de temps… On n’attrape pas les mouches avec du vinaigre, c’est certain.


  — Le bon flic, le mauvais flic ?


  — Un truc dans le genre… En appeler à son bon fond, peut-être. Quand on parvient à toucher leur fibre patriotique, beaucoup de ces anciens dévoilent une tout autre facette de leur personnalité. Même les mafiosi s’estiment Américains avant tout. Bon sang, quand Petit Cabot Berretano m’a donné ce tuyau, il a pratiquement entonné La Bannière étoilée !


  — C’est vrai. En son temps, Bugsy Siegel n’a-t-il pas proposé de mettre un contrat sur la tête de Castro ?


  — À ce qu’il paraît, oui. Bref, si on lui parle terrorisme, ça donnera peut-être quelque chose.


  — Dans ce cas, conclut Horatio, que la partie commence…


  Mais quand ils parvinrent à destination, ils constatèrent que les règles avaient déjà changé.


  Visible à plus d’un kilomètre et demi de distance, une épaisse fumée noire formait un nuage graisseux. Et Caine sut en l’apercevant qu’il ne s’agissait pas d’un feu de poubelle.


  Le Hummer pila en crissant au bout de la piste que Billy Lee considérait comme une allée. Sa résidence, ou ce qu’il en restait, semblait être passée sous un rouleau compresseur. Un brouillard s’échappait des brèches aux bords déchiquetés qui s’ouvraient pratiquement sur tous les murs.


  Devant l’entrée, Billy Lee Garenko gisait dans une mare de sang. Armé de son revolver, Horatio approcha prudemment ; de toute évidence, l’homme était mort. Sur le qui-vive, couvrant les arrières de son collègue, Tripp scrutait les bois environnants.


  — Une balle en pleine poitrine, on dirait, fit Horatio.


  — Une seule ? On se croirait sur un champ de bataille !


  — Les apparences sont trompeuses, Frank. Ces plaies par balles sont des sorties, pas des entrées. Il suffit de voir dans quel sens le métal a gauchi.


  — Donc, l’échange de coups de feu a eu lieu à l’intérieur ?


  — D’une certaine façon… (Caine désigna du bois calciné entassé le long de la paroi la plus proche.) Quelqu’un a stocké de quoi alimenter le feu au pied des murs, en arrosant ces piles de bois d’un accélérant, puis a filé avant de déclencher l’incendie à distance en se servant d’un détonateur ou d’une balle incendiaire. Il lui suffisait ensuite d’attendre que Garenko fuie la maison en flammes.


  — Donc, Garenko aurait cherché à éliminer son assassin en canardant tous azimuts à travers les murs ?


  — Non, Frank, il n’a pas tiré une seule balle. Les dommages collatéraux ont tous été causés par l’explosion des munitions emmagasinées à l’intérieur et soumises à une trop forte température – Garenko adorait les armes à feu, tu te souviens ? Il devait collectionner des milliers de projectiles et les entreposer ici.


  — Toutes ces armes… et ça ne lui aura servi strictement à rien, soupira Tripp.


  — Ça ne l’a pas empêché de brûler vif, non. Le tireur n’a eu qu’à attendre de voir sa proie détaler, ensuite il l’a soigneusement visé avant de l’abattre d’un seul coup.


  — D’accord… De toute façon Garenko aurait tôt ou tard fini par sortir de son trou. Alors pourquoi ce barbecue géant ? Au lieu de se planquer et de guetter le bon moment, tout simplement ?


  Caine se redressa, les poings sur les hanches.


  — Soit notre tireur était pressé, soit Garenko avait suffisamment peur pour redoubler de précautions. Et ça ne change rien au bout du compte.


  — Tu crois que l’assassin traîne toujours dans les parages ?


  — Non, Frank. S’il s’agit de l’homme auquel je pense, il est bien trop professionnel pour s’attarder.


  — Tu songes au fameux Lièvre, pas vrai ?


  — En effet. Il lui reste encore certains détails à régler…


  Horatio en personne constituait un de ces « détails à régler »… Et Tripp se garda bien de formuler l’évidence à voix haute.


  — Elle a bien traversé le corps de part en part, confirma Alexx en inspectant l’orifice de sortie de la balle, dans le dos du cadavre. (Elle le reposa en douceur sur le sol.) Il a aussi ingéré de la fumée, on dirait.


  — Il savait ce qui l’attendait, Alex, répondit Horatio.


  Calleigh et Delko passaient des gants, s’apprêtant à quadriller la scène du crime. Tripp était déjà reparti.


  L’experte baissa les yeux sur la victime.


  — Le pauvre…, chuchota-t-elle. Il voulait juste s’amuser à bidouiller ses revolvers. Je doute qu’il ait jamais abattu un animal de son vivant.


  — Retrouver la sale brute qui lui a fait la peau n’aura rien de facile, commenta Delko. Avec toutes ces munitions fondues…


  — Ça pourrait être plus simple que tu n’imagines, remarqua Calleigh. Après tout, cette balle a fusé vers la victime au lieu de filer en sens inverse comme les autres.


  — Eh bien, je m’en remets à ton expertise, répondit Delko. Je vais inspecter les bois, et chercher l’endroit d’où l’assassin a tiré. En commençant par ce promontoire là-bas.


  — Eric, sois prudent, recommanda Horatio.


  — Toujours, chef.


  Calleigh examina d’abord les environs du logement rafistolé de Billy Lee Garenko, et dénicha ce qu’elle cherchait derrière le hangar : une porte. On avait découpé un orifice circulaire dans le métal pour le cacher sous une vieille enseigne – toujours métallique. Le panneau avait été écarté, et l’ouverture coincée par un vieux pied-de-biche rouillé.


  — Je savais que tu étais assez malin pour t’être ménagé une issue de secours, murmura Calleigh. Dommage que le Lièvre ait été plus futé.


  La jeune femme prit des photos, puis étudia le site. Pas d’empreintes sur le panneau, l’orifice ou le pied-de-biche. Pas de traces de pas. Elle découvrit une bonbonne de gaz vide, qui lui apprit d’où provenait l’accélérant.


  Puis elle entra. Le feu éteint, l’endroit empestait encore la poudre et le fer brûlant. Des boîtes de munitions éclatées jonchaient les lieux comme autant d’œufs pondus par quelque monstre redoutable.


  Une remarque d’ Alexx la turlupinait.


  Il a ingéré de la fumée…


  Si Billy Lee était resté à l’intérieur assez longtemps pour s’asphyxier, il savait qui l’attendait dehors. Et il avait peut-être essayé de laisser un message derrière lui…


  Mais où ? En temps normal, Calleigh aurait cherché un coffre-fort. Sauf que Billy Lee avait transformé toute sa maison en énorme coffre-fort. Et puis, il n’avait pas eu beaucoup de temps pour…


  Le regard de la jeune femme tomba sur le fourneau.


  — Un peu contraire à l’intuition… Enfin, qui sait ? chuchota-t-elle. Si on ne supporte pas la chaleur…


  Elle ouvrit le fourneau et y trouva une seule feuille de papier, avec quelque chose de griffonné dessus.


  — … autant se montrer créatif en cuisine.


  Le petit promontoire que Delko avait investi était idéal pour un sniper. Malgré les quelques arbres épars, il offrait une vue dégagée de la façade du bâtiment.


  Le sommet de la crête comportait tout juste assez de broussailles pour dissimuler un tireur embusqué.


  Delko examina minutieusement la zone. Pas de douilles. En revanche, une trace de botte semblait pouvoir correspondre à celle découverte sous la fenêtre de la maison de Talwinder Jhohal. Il la photographia, puis remarqua que l’herbe, derrière les buissons, était couchée comme si quelqu’un y avait étalé une couverture ou posé quelque chose dessus. Il examina de près la zone en quête de fibres. Rien.


  Il s’est peut-être servi d’une bâche en plastique…


  Il prit de nouveau des clichés, puis préleva des échantillons d’herbe. Cela fait, il s’accroupit dans la position que le tireur avait dû adopter. Il y avait une ouverture dans les broussailles, une trouée parfaite avec une vue imprenable sur l’édifice.


  Presque trop parfaite… Delko étudia les bords de l’orifice et en déduisit, bien sûr, que les branches et les feuilles avaient été taillées par un outil. Il le photographia, préleva quelques échantillons supplémentaires, dont les feuilles sectionnées qu’il avisa au pied du promontoire.


  Horatio était encore à quelques kilomètres de Miami lorsque son portable sonna.


  — Caine, j’écoute…


  — Horatio ? C’est Nadira.


  — Madame Quadiri… Que puis-je pour vous ?


  — Me remercier.


  — Oh ? De quoi ?


  — D’avoir percé à jour le secret du Lièvre.


  Il marqua une pause.


  — Si vous parlez de l’arme introduite frauduleusement à Miami, je suis déjà au courant.


  — Vous avez de bonnes sources, dans ce cas. (Marquant à son tour une pause, elle reprit la parole avec un ton empreint de regret :) Avez-vous communiqué cette information à quelqu’un ?


  — À votre avis ?


  — Je crois que… vous hésiteriez entre remplir votre devoir d’officier et assurer vos responsabilités envers ceux qui sont chers.


  — Pas vous ?


  — La compassion n’est pas toujours une qualité d’un officier de police, Horatio.


  — Non, en effet. Elle devrait pourtant toujours guider ses pas.


  — Exact. Mais vous ne répondez pas à ma question.


  — Sans doute parce que je ne l’ai pas comprise. Voyons si j’arriverai à la formuler plus clairement… Ai-je, moi Horatio Caine, délibérément dissimulé des renseignements concernant une attaque terroriste visant la ville où vivent ma famille, mes amis et mes collègues ? Aurais-je négligé de les prévenir d’une menace imminente ?


  Il attendit. Elle ne répondit pas.


  — Eh bien, rassurez-vous, je n’en ai touché mot à personne, insista-t-il.


  Elle soupira.


  — Vous voudriez que je m’excuse ? Me faire avouer qu’il est difficile de garder le secret sur de pareilles horreurs ? Car si vous tenez à jouer les martyrs en m’attribuant le rôle de la méchante, libre à vous. Mais au final, vous savez très bien que nous voulons tous les deux la même chose – et je pense que cet objectif se trouve désormais à notre portée.


  — Je vous écoute…


  Elle lui délivra ce qu’elle avait appris.


  — Ça explique certainement beaucoup de choses, répondit-il. Nous courions après le mauvais suspect.


  — Plus maintenant. Nous pourrons peut-être même l’arrêter avant qu’il ne commette d’autres crimes.


  — Trop tard pour l’empêcher, j’en ai peur.


  Il lui parla de Billy Lee Garenko.


  — Attendez… vous dites qu’il s’est servi d’un fusil de sniper ? Où vivait ce Garenko ? En ville ou dans un coin retiré ?


  — Il habitait au milieu de nulle part. Pourquoi ?


  — Horatio, où êtes-vous en ce moment ? cria presque Quadiri.


  — En périphérie, au volant de ma voiture… Qu’y a-t-il, Nadira ?


  — La dernière fois que le Lièvre a commis un assassinat de ce type, sa première victime n’était qu’un simple appât. Il a tué quatre hommes de plus sur les lieux : les enquêteurs !


  Horatio pila.


  Calleigh… Delko… Alex… !


  Mais alors qu’il braquait le volant à fond dans un crissement de pneus, il réalisa que derrière lui, une Range Rover noire venait également de freiner.


  De toute évidence, le Lièvre en avait assez d’être traqué…


  8.


  Caine connaissait l’identité de celui qui le poursuivait.


  — Nadira, une Range Rover noire vient de s’arrêter à une centaine de mètres derrière moi. Je pense qu’il s’agit de notre ami…


  — Horatio… skzzzzzzxxxx !


  Une nuée de parasites couvrirent la voix de Quadiri.


  Brouilleur de fréquences radio grande portée…


  Caine connaissait bien ce type d’appareil ; la brigade de déminage les utilisait lorsqu’ils étaient confrontés à des engins explosifs commandés à distance, pour bloquer le signal transmis au détonateur.


  Et ça marchait tout aussi bien avec des téléphones portables.


  Après avoir fait demi-tour, Horatio se retrouva face à la Range Rover sur l’accotement étroit. À part les deux véhicules, la voie était déserte. Sur les cent mètres de distance qui les séparaient, des brumes de chaleur miroitaient.


  — Très bien, mon gars, si c’est comme ça que tu veux la jouer… À nous deux !


  Horatio écrasa la pédale d’accélération. Le Hummer bondit en rugissant, laissant des traînées noires sur l’asphalte.


  Caine avait un plan simple. À cent mètres, le Lièvre pouvait utiliser un fusil de sniper pour l’éliminer sans risquer d’être blessé par le Glock d’Horatio. Mais Horatio se rapprocherait assez pour prendre l’avantage sur son adversaire et l’empêcher d’assembler les différents éléments de son arme.


  Si le Lièvre avait dû son surnom uniquement à sa nature insaisissable, une telle tactique aurait certainement fonctionné. Toutefois l’homme avait aussi la vivacité de son animal fétiche…


  Horatio était encore à quatre-vingt-dix mètres quand la portière de la Range Rover s’ouvrit. Vêtu d’un blouson à capuche, un type au visage dissimulé derrière une écharpe noire jaillit à découvert.


  Quatre-vingts mètres… Il tira du siège avant un fusil à lunette télescopique.


  Soixante-dix mètres… La vitre ouverte de la portière en guise d’appui, l’homme effectua la mise au point sur le Hummer.


  Soixante mètres… Horatio tourna le volant d’un coup sec d’un côté puis de l’autre, faisant une embardée sur le bitume – et de sa voiture une cible moins facile à atteindre.


  Cinquante mètres… Du premier coup, le sniper creva le pneu avant droit du Hummer qui éclata au mauvais moment : le bord de la jante s’enfonça à l’instant même où le véhicule entamait une autre embardée. Le Hummer bascula, effectua un tonneau et atterrit sur le toit, glissant le long de la chaussée dans une pluie d’étincelles. Elle dérapa sur près de vingt mètres avant de s’immobiliser.


  À trente mètres de distance, le Lièvre admira son œuvre à travers la lunette de son fusil. Il ne détecta aucun signe de vie.


  Le téléphone de Calleigh sonna.


  — Duquesne, police scientifique, j’écoute…


  — Calleigh, ici Nadira Quadiri. Écoutez attentivement et ne m’interrompez pas. Le Lièvre vient de tendre un piège à Horatio. Son téléphone ne capte plus. Il se trouve sur une autoroute en périphérie de Miami. Savez-vous où exactement ?


  — Oui.


  — Allez-y le plus vite possible !


  Calleigh était déjà en route.


  — On est partis ! Eric ! Laisse tout tomber et viens ! Le Lièvre s’attaque à Horatio !


  Caine s’était retrouvé la tête à l’envers, retenu par sa ceinture de sécurité. Il se détacha et s’extirpa par la vitre de la portière ouverte côté passager. S’il voulait avoir une chance de s’en tirer, mieux valait rester à couvert. Un fusil de sniper serait toujours plus précis qu’un Glock sur une distance de trente mètres.


  Caine réussit à s’extraire du véhicule sans essuyer un seul tir. La carcasse du Hummer lui servait de bouclier contre le tireur. La voiture gisait sur le bas-côté, près d’un large fossé verdoyant. Au-delà, des palmiers nains et des buissons lui offriraient une planque, sans pour autant le protéger des balles.


  Il entendit le craquement d’une carabine et le spang ! Un projectile sur le métal presque simultanément. Horatio avait dégainé son arme, parfaitement conscient que son ennemi cherchait à le faire bouger pour mieux cerner sa position.


  Il ne mordit donc pas à l’hameçon. Il avait beau désirer mettre le Lièvre hors d’état de nuire, se frayer un chemin à découvert reviendrait à prendre un risque idiot et inutile. S’il se montrait plus patient que le Lièvre, un autre conducteur avertirait probablement les autorités en découvrant l’accident. Horatio espérait que ce bon Samaritain virtuel ne serait pas trop serviable néanmoins ; un nouveau venu offrirait une cible de plus au Lièvre. Si un automobiliste survenait et s’arrêtait pour offrir son aide, le Lièvre l’abattrait – Horatio n’en doutait pas un instant.


  Tout dépendrait de qui passerait par là désormais…


  — Tu sais quel chemin Horatio a emprunté pour rentrer au labo ? demanda Delko en sortant son portable.


  Au volant, Calleigh démarra sur les chapeaux de roues, quittant rapidement la piste.


  — Il y a deux possibilités, mais je parie qu’il a pris la quatorzième nord-ouest vers Krome, répondit-elle d’une voix tendue. Qui appelles-tu ?


  — Wolfe. Il a dit qu’il avait une course à faire à l’ouest d’Opa-Locka aujourd’hui. Dans ce cas, il arriverait sur les lieux plus vite que nous… Wolfe ? C’est Delko… Où es-tu ? OK, voilà le topo…


  Delko la fit courte.


  — Alors ? demanda Calleigh quand il eut raccroché.


  — Nous avons de la chance, il se trouve à Medley. Il aura rejoint Horatio dans quelques minutes.


  Caine songeait à ses alternatives.


  Il pouvait piquer un sprint en direction des arbres. Au-delà poussaient des broussailles plus touffues. Y semer son agresseur ou s’y tenir en embuscade paraissait possible.


  Mais il rejeta presque aussitôt cette éventualité. Le Lièvre était un chasseur chevronné et un pisteur fort d’une redoutable expérience. Et puis Horatio n’arriverait pas à couvrir la moitié de la distance qui le séparait des arbres sans être abattu.


  Option numéro deux : porter la guerre dans le camp de l’ennemi… Le Hummer le soustrayait aux regards du Lièvre ; il pourrait donc la contourner et riposter de l’autre côté.


  Jetant des coups d’œil circonspects à la ronde, il commença par examiner son environnement immédiat, en quête d’éléments susceptibles de lui servir. Un léger jeu de lumière attira son attention, et il réalisa que le rétroviseur du conducteur (aussi craquelé, tordu et inversé fût-il) était maintenant orienté de façon à lui offrir une vue quasiment imprenable sur la Range Rover.


  L’heureux hasard marque un premier point…, songea-t-il.


  Fusil en appui sur le cadre de la vitre baissée, le tireur encapuchonné était toujours accroupi derrière la portière ouverte côté conducteur. Il attendait que sa cible se montre mais il ne prolongerait pas l’attente inconsidérément.


  Et en effet…


  Les tirs suivants se répercutèrent avec force dans le châssis du Hummer – à bonne distance d’Horatio.


  Un bruit encore plus menaçant ponctua la fusillade : le gargouillement d’un liquide qui s’échappe…


  Il vient de trouer le réservoir d’essence !


  Caine entendit le carburant éclabousser l’asphalte, et sentit monter des vapeurs grisantes d’essence.


  Il ne reste plus qu’à y mettre le feu…


  Wolfe suivait une piste. Qui s’était révélée une impasse. Frankie Buckets s’appelait en réalité Francis Bukowski – et était à peu près aussi italien que du riz cantonais…


  Wolfe reçut alors l’appel de Delko.


  En quelques secondes, il bondit dans son Hummer et fonça dans le trafic. Dans un petit coin reculé de son cerveau, il avait conscience de frôler la panique. Il se força à reprendre son calme. Finir dans le décor avant de parvenir à destination n’aiderait pas Horatio.


  Il pianotait nerveusement des doigts sur le volant. Machinalement, il se mit à compter… Cinq feux de circulation, deux caddies, trois palmiers…


  Horatio s’en tirerait. Il le fallait.


  Faire exploser un véhicule était en réalité bien plus difficile qu’au cinéma ou à la télévision – où, à tous les coups ou presque, une voiture dégringolant du haut d’une falaise se désintégrait en tombant. Une méthode garantie consistait à y mettre le feu. Le Lièvre fit ricocher des balles pour jeter des étincelles dans la mare d’essence qui se déversait du réservoir crevé. Après quelques essais vains, Horatio se prépara à l’inéluctable.


  Quand, dans un appel d’air, le feu prit enfin, Caine sut qu’il lui restait quelques instants seulement pour réagir. Demeurer planqué là lui vaudrait d’être happé par l’incendie ; sortir à découvert, de se retrouver dans la ligne de mire du sniper…


  Il n’existait qu’une alternative viable. Glock au poing, Caine visa droit devant lui tout en reculant d’un pas afin de bénéficier de la protection du Hummer renversé. Il fit un pas de plus, puis un autre, conscient que chacun d’eux réduisait ses chances de repli.


  Le Lièvre aussi le savait. Il risquait de changer de position à son tour, s’écartant d’un côté ou de l’autre pour surprendre Caine et l’abattre. Celui-ci ignorait quelle direction le Lièvre prendrait, et finalement, peu importait. Tous deux se retrouveraient face à face au même instant – sans protection.


  Un duel aux armes à feu… Fusil contre pistolet…


  Problème : le Glock était avant tout conçu pour atteindre une cible située non loin de lui ; à chaque pas en arrière, Caine concédait un peu plus l’avantage à son adversaire. Au bout du compte, tout se résumait à une équation d’une brutale simplicité : la distance souhaitable entre Horatio et le véhicule au moment où il exploserait (pour qu’il en réchappe) contre la proximité qu’il devrait conserver pour garder une chance de vaincre.


  Le destin décida pour lui ; le Hummer explosa. L’onde de choc le projeta à la renverse, et il perdit conscience.


  Quelques secondes avant de négocier le tournant et de découvrir la voiture en flammes, Wolfe entendit la déflagration.


  Puis il vit Horatio.


  Son chef gisait sur le dos à vingt mètres environ du Hummer retourné. Il y avait un autre véhicule, une Range Rover noire arrêtée trente mètres plus loin, mais la fumée et les émanations d’huile montant de l’épave en feu obscurcissaient le champ de vision.


  Wolfe pila sec entre Caine et les flammes. Épaules voûtées, il bondit par la portière côté passager, en se courbant autant que possible.


  En appui sur un bras, Horatio se redressa, sonné, en position assise. De l’autre main, il braqua son Glock sur le Hummer de Wolfe. Il venait à peine de reprendre connaissance, pourtant sa main ne tremblait pas.


  — Horatio, ça va ?


  Le jeune expert aussi avait dégainé, mais il tenait avant tout à s’assurer que Caine s’en sortirait.


  — Wolfe ?


  — Ici, Horatio !


  — J’aurais pu jurer que cette bagnole avait explosé… maugréa-t-il.


  — C’est la mienne, Horatio. La vôtre est dans un sale état…


  — Ah ! Tu tombes à pic… (Avec l’aide de Wolfe, il se releva sans que son bras armé ne vacille.) Profil bas, surtout… Nous avons affaire à un sniper muni d’un fusil à lunette télescopique et… il tire sacrément bien.


  Ils s’accroupirent derrière le pneu avant du véhicule de Wolfe.


  — Le Lièvre ?


  — Je crois, oui.


  Au loin, le hurlement des sirènes se rapprochait.


  — Des renforts arrivent, Horatio. Nous allons épingler ce type.


  — Souviens-toi de ce qui l’a rendu célèbre… Je ne vais pas lui donner une chance de fuir cette fois ! Prends à gauche, j’irai à droite en l’obligeant à rouvrir le feu sur moi. Profite de cette diversion pour le débusquer, applique-toi !


  — Entendu.


  Wolfe attendit que Caine ait rampé jusqu’à l’avant du Hummer puis, à son signal, entra en action. Bondissant à découvert, il tira au jugé en visant la portière côté passager.


  Il atteignit sa cible. Mais les impacts des balles eurent un son étouffé qui lui déplut. Il comprit vite pourquoi : un gilet pare-balles pendait à la portière, « blindant » pour ainsi dire la position du Lièvre.


  Le second élément qu’il remarqua ? L’arme que braquait désormais leur adversaire – toujours par la vitre baissée de la portière ouverte – n’avait plus rien à voir avec un fusil de sniper. Le canon était assez gros pour qu’on y fourre le poing, un autre plus fin courait dessous. L’embout de la structure reposait sur l’épaule du tireur désormais.


  La gueule du petit canon cracha une balle qui pulvérisa le pare-brise du Hummer.


  Il cherche à nous repérer en nous canardant ! devina Caine…


  … juste avant que l’arme ne crache son feu dans un pseudo-éternuement de géant…


  Alors que le missile fondait sur eux, Horatio hurla :


  — Wolfe ! À couvert !


  Cette fois, la plongée dans l’inconscience fut bien plus brutale.


  Quand Calleigh avisa la fumée que dégageait la première explosion, Delko espéra qu’il n’y avait pas d’autres voitures entre Horatio et elle. Sinon, elle leur roulerait carrément dessus – il en était convaincu.


  La seconde déflagration produisit un bruit très différent de la première.


  — Qu’en penses-tu ? demanda Delko.


  — Je ne sais pas… Horatio est notre expert en explosifs, pas moi. Mais là, ça paraissait bien plus fort…


  Il leur fallut à peine trois minutes pour couvrir la distance restante. Delko eut pourtant l’impression de mettre des heures. La scène qu’ils découvrirent alors confirma leurs pires craintes : deux Hummers renversés livrés aux flammes, deux corps gisant sur le bitume… Toutes sirènes hurlantes, quatre voitures de police surgirent quelques instants plus tard.


  Calleigh et Delko fonçaient déjà vers les corps étendus sur la chaussée. Eric atteignit Wolfe le premier, lequel, couché sur le dos, avait le visage en sang. Il lui prit le pouls – faible mais régulier.


  — Il respire encore ! Et Horatio ?


  — Toujours… dans le monde des vivants…, lui répondit une voix sourde aux accents familiers.


  — Ne bougez pas ! lança Calleigh. Les ambulances ne vont pas tarder. (Elle darda un regard d’acier sur l’un des officiers qui venaient de descendre de voiture.) Eh, vous là-bas ! Appelez tout de suite une équipe de premiers secours !


  — Comment va… Wolfe ? coassa Caine.


  — Inconscient mais vivant, assura Delko. Il a une vilaine plaie à la tête.


  — La Range Rover… noire…


  — Le Lièvre a filé, Horatio. À notre arrivée, précisa Calleigh, Wolfe et vous étiez seuls ici.


  Caine récita une suite de chiffres et de lettres ; la jeune femme les répéta pour montrer qu’elle avait bien compris puis héla un autre officier. Elle lui demanda de diffuser sur-le-champ un avis de recherche pour une Range Rover noire pourvue du numéro d’immatriculation que Caine venait de fournir.


  — Nous l’aurons, Horatio ! dit Calleigh. Ne vous inquiétez pas.


  — Oui… madame…, chuchota-t-il.


  — Horatio ? Horatio !


  Caine rouvrit les yeux ; il était allongé sur un lit d’hôpital, avec son costume déchiré et brûlé par endroits. Un médecin rougeaud au gros nez le scrutait avec toute l’attention qu’Horatio lui-même portait aux éléments de preuve.


  Le praticien leva une main.


  — Combien de doigts ?


  — Quatre. Et un pouce.


  Le docteur lui examina les yeux, posant quelques questions avant de diagnostiquer une légère commotion.


  — Ça paraît bien pire que ça n’est. Mais je ne peux rien pour votre costume, en revanche ; vous devrez en racheter un.


  — J’en ai d’autres. Ryan Wolfe… il a dû être hospitalisé ici en même temps que moi. Comment va-t-il ?


  Le médecin hésita.


  — Je crains que l’état de M. Wolfe ne soit plus grave ; pour l’instant, il est dans le coma. Nous en saurons plus après quelques analyses…


  — Conduisez-moi auprès de lui, ordonna Horatio en passant les jambes hors du lit.


  Calleigh survint à l’instant où le docteur réagissait :


  — Une petite minute, monsieur Caine ! Il faut que vous restiez là cette nuit, au cas où il y aurait des complications…


  — C’est lieutenant Caine. Et j’apprécie votre sollicitude mais j’ai moi aussi de lourdes responsabilités. (Méprisant une grande trace de roussi qui striait son bras gauche, il tira sur ses manches pour rajuster sa chemise.) Alors, emmenez-moi au chevet de mon expert, ensuite je vous laisserai retourner à vos occupations - et vous aux miennes. (Il croisa les yeux du praticien.) D’accord ?


  Le médecin soutint son regard sans ciller, avant de soupirer.


  — Très bien, à votre guise. En revanche, au moindre signe de vertiges, d’acouphènes ou de nausées, vous revenez sans attendre. Je vais d’abord localiser votre ami si vous le permettez. On a pu l’emmener en radiologie.


  — Je vous en saurais gré.


  Témoin de l’accord de principe, Calleigh avait croisé les bras, un léger sourire flottant sur ses lèvres. Alors que le docteur s’éclipsait, elle rejoignit Horatio.


  — Eh bien, je constate qu’il faut plus qu’un missile sol-sol pour ébranler le fameux « sang-froid Caine » !


  Il se toucha le front de deux doigts en grimaçant.


  — En ce moment, je me fais pourtant l’effet d’une vieille carcasse rouillée aux vitres brisées…


  — Vous devriez peut-être écouter votre médecin, dans ce cas. C’était un sacré… !


  — Le Lièvre a encore filé, Calleigh ! Je me trompe ?


  — J’ai peur que non, Horatio. Nous avons bouclé la zone, mais il a de nouveau réussi à passer au travers des mailles du filet…


  — Delko travaille sur la scène du crime ?


  — Oui. Il faudra que j’aille lui filer un petit coup de main d’ailleurs – il y a tellement d’éléments à collecter ! Je tenais d’abord à m’assurer que vous vous portiez bien.


  — Ça ira. Je vais aller voir Wolfe. Je vous rejoindrai ensuite.


  — Il s’en remettra lui aussi, Horatio. Il est comme vous – trop têtu pour mourir ! Nous avons relevé quelque chose d’intéressant sur la scène Garenko. Mais je ne sais pas encore trop quoi en penser… Billy Lee a laissé une note dans son fourneau, qu’il a dû griffonner à la dernière seconde, dans une pièce probablement envahie par la fumée… On déchiffre un seul mot : « Daldev »…


  Caine hocha la tête.


  — Beau travail. Tu ferais mieux de filer maintenant, avant qu’Eric ne se sente délaissé.


  Après le départ de Calleigh, Horatio gagna la salle de bains et se débarbouilla du mieux qu’il put. Un de ses sourcils était roussi ; il avait des abrasions sur le cou, ainsi que de la crasse et des bouts de plastique calciné dans les cheveux.


  Il était plus secoué qu’il ne voulait l’admettre. Il n’avait même pas répété à Calleigh les propos de Nadira – ça lui était sorti de l’esprit. Il souffrait peut-être d’une commotion moins bénigne qu’il ne le croyait.


  Il contempla son reflet dans le miroir puis, après une profonde inspiration mal assurée, il hocha la tête.


  — OK. OK…


  Quand Calleigh arriva près des deux épaves des Hummers, Delko avait terminé de quadriller le périmètre Garenko et s’apprêtait à inspecter les véhicules. Elle l’avait déjà mis au courant par portable de la situation de Wolfe et d’Horatio. Soulagé pour Caine, Delko s’inquiétait en revanche pour son collègue. En dépit des frictions occasionnelles entre eux deux, Delko n’avait jamais hésité à confier sa vie à Wolfe – et vice versa. Quand une suspecte lui avait tiré dans l’œil avec un pistolet à clous, Wolfe avait été conduit à l’hôpital par Delko. Et les émotions qui l’assaillaient à présent lui rappelaient trop cet incident.


  — Quelle pagaille ! soupira Calleigh.


  — Eh, oui… Deux experts de la police scientifique hospitalisés, deux Hummers bons pour la casse… Ce type vaut une armée à lui tout seul !


  — « Armée » est bien le terme qui convient, dit Calleigh, accroupie, en inspectant les débris. L’arme d’épaule ayant causé ces dégâts est définitivement de type militaire. Une SMAW, je dirais.


  — Une SMAW ?


  — Une arme d’assaut polyvalente, si tu préfères… Un lance-roquettes.


  — Sacré punch !


  — En effet. On les utilise avant tout pour dégommer des chars.


  — Pas franchement un article ordinaire, donc… Où se l’est-il procuré, à ton avis ?


  — Je parie que Miami Marko aurait pu nous renseigner. Dommage qu’il occupe maintenant un des tiroirs de la morgue d’Alex…


  Delko acquiesça.


  — La tuerie du dépôt de ferraille… Marko avait fait main basse sur des pièces d’artillerie lourde qu’il cherchait à refourguer au Lièvre. Seulement…


  — … il ne s’attendait pas à ce que les négociations virent au… coupe-gorge, acheva Calleigh.


  — Si le Lièvre a éliminé Miami Marko après lui avoir acheté un gros engin pareil, c’est donc qu’il prépare une opération d’envergure…


  — Eh bien, nous ne découvrirons jamais de quoi il s’agit en restant là à jacasser ! Mettons-nous plutôt au travail !


  Ryan Wolfe n’allait pas fort.


  Il avait un œil tuméfié, complètement fermé – pas celui qu’avait blessé le pistolet à clous, l’autre… C’était déjà ça. Des abrasions rouge vif s’entrecroisaient sur son menton ; des croûtes de sang séché couvraient ses lèvres éclatées. On l’avait mis sous perfusion, et un tube à oxygène sortait de son nez.


  Horatio Caine s’en voulait.


  — Wolfe…


  Sa voix se fêla.


  — Ryan… Je… suis navré. Tu n’aurais pas dû te trouver là. (Il lui posa une main sur l’épaule.) Mais voilà… Tu as rappliqué parce que tu es un bon flic. Et un expert sacrément doué ! Pas vrai ?


  Seule la respiration faible et heurtée du patient lui répondit.


  — Ne renonce surtout pas, Wolfe ! ajouta Horatio d’une voix douce. C’est un ordre.


  Une fois le site du crime passé au crible, Calleigh et Delko retournèrent au labo. Elle se concentra sur l’attaque au lance-roquettes tandis que Delko examinait de près les éléments d’enquête sur Garenko. Ils avaient parlé de l’ultime message de Billy Lee, sans parvenir à le déchiffrer.


  — J’avais raison au sujet du lance-roquettes, dit Calleigh.


  La jeune femme étudiait un schéma sur écran qu’elle comparait à un fragment récupéré, posé devant elle.


  — J’ai même trouvé un numéro de série partiel.


  Delko releva les yeux de son microscope comparatif.


  — Ah, oui ? Tu peux l’identifier ?


  — Tout à fait. Il s’agit d’un SMAW Mark 153 qui lance de puissantes roquettes perforantes. Autrement dit, le plus gros pistolet 9 millimètres du monde…


  Delko fronça les sourcils.


  — Du 9 millimètres ? Tu plaisantes !


  Elle lui adressa un sourire las.


  — En fait, oui… Le lanceur est muni d’un fusil 9 millimètres intégré pour le repérage qui permet d’ajuster la portée et la direction du tir d’artillerie proprement dit. Les munitions sont stockées juste dans l’obturateur de la roquette. Le fusil est calibré sur la roquette elle-même. Tu tires d’abord au fusil, et l’impact de la balle t’indique précisément où se fichera la roquette.


  — Tu as retrouvé des douilles de 9 millimètres sur les lieux ?


  — Non, mais après une explosion pareille, difficile de mettre la main dessus… surtout si notre homme n’a tiré qu’une ou deux fois. Et s’il est bon, il ne lui en aura pas fallu plus.


  — « Bon » ? Le mot est faible, souligna Delko. Tu crois pouvoir déterminer d’où provenait le lanceur ?


  — Probablement de chez nous – le modèle 153 a été introduit sur le terrain en 1984 en tant qu’arme du Corps de marine. Lors de Tempête du Désert, le fabricant a fourni cent cinquante lanceurs et cinq mille roquettes à l’armée des États-Unis. Je vais essayer d’identifier celui-là… Et toi, où en es-tu ?


  — L’empreinte de botte que j’ai relevée correspond à celle de la résidence Jhohal. J’ai aussi des traces d’usinage. Le Lièvre a donc élargi une trouée naturelle dans les broussailles, coupé quelques branches pour mieux surveiller le hangar. Les militaires gardent très souvent leur couteau favori ou un outil polyvalent sur eux. Si on épinglait ce type, je parierais qu’on en retrouverait un sur lui.


  — Pas « si » mais « quand », souligna Calleigh.


  Horatio demanda à Nadira Quadiri de venir communiquer ses informations à son équipe, dans la salle de conférences du laboratoire, en présence de Frank Tripp. Il était temps de mettre tout le monde au courant des derniers événements. À Caine ensuite de s’inquiéter des conséquences.


  Il se tenait avec Nadira en bout de table. Elle commença par prendre des nouvelles de Wolfe.


  — Pas de changement, répondit Horatio. Mais les médecins sont optimistes.


  — Loin de moi l’idée de minimiser une situation aussi grave, continua Nadira ! On peut néanmoins vous considérer comme des miraculés. Vous devez être les seuls hommes au monde à avoir réussi à réchapper aux foudres du Lièvre…


  — Il veut la foudre ? répliqua Delko, glacial. Il n’a encore rien vu avec nous !


  — Ça, c’est sûr ! renchérit Tripp. Nous savons même où vit ce sale type ! Insinuez-vous que vous n’avez rien pour le coincer ?


  — Hélas oui, Frank, confirma Caine. Le Lièvre souhaite justement nous voir arrêter Abdus Pathan. D’une certaine façon, c’est l’unique raison de vivre d’Abdus.


  — Reconnaissons à Mme Duquesne le mérite d’avoir trouvé la solution, enchaîna Nadira. Sans elle je ne me serais pas intéressée à la mère d’Abdus Pathan.


  — Bridgette Pathan ? fit Calleigh. Je savais qu’elle n’était pas à sa place, mais je n’arrivais pas à comprendre le rôle qu’elle a joué dans cette affaire.


  — Jeune étudiante, Bridgette Annik fut approchée par Khasib Pathan, expliqua Nadira. Il la courtisa, la couvrit de cadeaux somptueux, se montra grand seigneur et déploya ses pouvoirs non négligeables de séduction. Ils se marièrent dans l’année.


  — Il ajoutait donc une femme à son harem, commenta Delko. Et son origine n’importait pas aux yeux de Khasib ?


  — Il ne s’agit pas de sa nationalité mais de son ADN, répondit Horatio. Bridgette Annik appartient à une des vingt lignées pourvues d’une prédisposition génétique bien particulière.


  — À savoir ? fit Calleigh.


  — La gémellité, conclut Horatio.
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  — Vous plaisantez, là ! s’exclama Tripp. Un jumeau maléfique ? On nage en plein mélo, ma parole !


  — C’est mortellement sérieux, le reprit Nadira. Avec des conséquences bien pires qu’il n’y paraît… La conception remonte aux années 70 ; les premiers traitements efficaces contre la stérilité connaissaient un grand essor à cette époque-là. Un homme aussi fortuné et influent que Khasib a certainement pu bénéficier des prémices du traitement.


  — Les traitements contre la stérilité…, fit Delko. Ils favorisent les naissances multiples, non ?


  — En effet, répondit Calleigh. Et dans la mesure où plus d’un ovule est fécondé, on obtient plutôt des faux jumeaux.


  — Exact, confirma Nadira. La véritable origine des jumeaux monozygotes – ou identiques – demeure néanmoins un mystère. Cette caractéristique peut se transmettre, la raison précise de son déclenchement génétique restant inconnue. Ajoutons à cela qu’il n’existe à ce jour aucune étude sur les effets d’un traitement anti-stérile sur des personnes prédisposées à la reproduction gémellaire.


  — Une petite minute ! intervint Tripp. Êtes-vous en train de suggérer que Khasib se soit donné toute cette peine pour obtenir des enfants identiques ?


  — Absolument, Frank, répondit Horatio. Depuis le début, Khasib et Abdus œuvrent en commun. En fait, Khasib doit préparer cette opération depuis des décennies. Et le pire, c’est que nous ignorons le nombre d’enfants auxquels Bridgette a vraiment donné naissance.


  — Les archives de l’hôpital ont disparu, précisa Nadira. Le docteur de garde, les documents médicaux… tout s’est volatilisé. Reste un simple certificat de naissance, concernant Abdus Sattar Pathan. Mais il y en a sûrement eu d’autres. Un deuxième, voire un troisième et un quatrième.


  — Une vraie petite portée ! fit Tripp. Comme une lapine… Bon sang !


  Les mains posées sur la table, Nadira se pencha en avant.


  — Non ! Pas une portée, une armée ! Et levée dans les régions les plus dangereuses du monde, comme le Liban, la Palestine et l’Afghanistan. Des soldats entraînés dès leur plus jeune âge à chasser, tuer puis à disparaître.


  — Entraînés à haïr…, ajouta Calleigh à voix basse.


  — Excepté Abdus, enchaîna Horatio. Le sens islamique de son nom est : « esclave de celui qui dissimule les fautes ». Or, Abdus fut précisément conçu pour ça dès le départ.


  Incrédule, Delko secoua la tête.


  — Il s’agit d’un alibi vivant…


  — Et plus encore, insista Horatio. Un agent secret dormant… Élevé dans le monde occidental pour mieux en comprendre le mode de vie, réunir des informations, se positionner de façon stratégique… C’est aussi le leurre parfait : si le Lièvre se retrouve dans de sales draps, Abdus porte le chapeau. Il se sert de ses propres caractéristiques physiques pour brouiller les pistes, falsifier les preuves – d’où nos éléments à charge contradictoires. Autrement dit, on n’arrivera jamais à le faire inculper.


  — Abdus n’a donc jamais été notre Lièvre, résuma Calleigh. Nous courions après des ombres.


  — Des lévriers ! maugréa Tripp. On pourchassait un lapin mécanique impossible à coincer !


  — Sauf que nous ne traquons plus Pathan désormais, conclut Caine.


  Le clou que Ryan Wolfe avait reçu dans l’œil avait affecté sa vision. Inquiet à l’idée de traîner ce handicap à vie, il avait sollicité l’avis médical d’ Alexx Woods, qui l’avait traité de son mieux tout en lui conseillant de s’adresser à un spécialiste. De crainte qu’un diagnostic officiel ne compromette sa carrière, il avait sans cesse reporté la consultation – alors que son œil atteint développait une infection. Une cellulite orbitaire menaçait d’aggraver considérablement son état.


  Alexx l’avait réprimandé – un peu. Elle mesurait toute l’importance qu’il accordait à son travail. Le jeune homme avait dû prendre le risque de le perdre en faisant ce qui était juste ou de se mettre hors la loi. Or, en fin de compte, Wolfe prit la bonne décision.


  Alexx s’était retrouvée dans la même situation – à cela près qu’elle n’avait pas mis sa santé en danger, mais celle d’autrui. Et finalement, en signalant dans son rapport l’incompétence d’un collègue qui compromettait la survie des patients, elle avait fait son propre choix.


  Un choix qui lui avait coûté sa place…


  Mais pas sa carrière. Elle s’était découvert une nouvelle voie, travailler aux côtés d’Horatio Caine et de son équipe d’experts pour rendre justice aux morts. Elle côtoyait chaque jour des zones d’ombre et ça ne lui déplaisait pas. Plus noir l’endroit, jugeait-elle, plus impératif le besoin d’y allumer une étincelle…


  Alexx se tenait désormais au pied du lit de Wolfe et les ténèbres lui paraissaient justement très profondes.


  — Bon sang, Wolfe ! chuchota-t-elle.


  Il lui arrivait de faire des cauchemars. Ils variaient dans leurs détails, pas dans leur contenu. Ils n’avaient rien de confus ni d’irréel. Les images et les événements ne se confondaient pas en se chevauchant. Chaque élément, tout à fait ordinaire, se détachait nettement… Ils commençaient toujours à la morgue, alors qu’elle procédait à ses autopsies : elle sentait les odeurs de désinfectant, entendait le grincement si particulier de la roue gauche de sa table roulante, avait conscience du poids familier et rassurant de l’instrument qu’elle maniait… Rien ne clochait, tout était à sa place.


  Et soudain, un de ses assistants entrait dans la salle avec le cadavre d’un être cher.


  Il s’agissait parfois de Calleigh, de Delko, voire d’Horatio. L’expert Tim Speedle avait aussi fait quelques apparitions, avant d’être tué pour de vrai dans l’exercice de ses fonctions… Alexx avait dû pratiquer son autopsie. Ensuite, il n’était plus jamais revenu hanter ses rêves. À croire que son subconscient ne mettait en scène que les vivants.


  Voir un de ses amis sur la table d’autopsie ne la choquait pas. Elle n’éprouvait ni horreur ni chagrin. Mais de la colère. Elle parlait au cadavre en feulant de rage, non avec son empathie coutumière. Elle lui reprochait d’être mort, l’accusait de s’être montré imprudent, irresponsable, ou pire.


  C’est alors que Calleigh, Eric ou Horatio rouvrait les yeux et tentait de s’expliquer.


  Elle refusait d’écouter, de plus en plus furieuse, opposant à leurs arguments sarcasmes et impatience. Dans ces rêves-là, elle quittait la salle d’autopsie en trombe, écœurée, en quête d’un supérieur pour dénoncer un tel manquement au protocole. Et elle ne trouvait personne… Elle se réveillait hors d’elle – avec un soupçon de culpabilité.


  À présent, face au corps inerte de Ryan sur son lit d’hôpital, Alexx se sentait un peu perdue.


  — J’ignore si tu peux m’entendre ou pas ! dit-elle vivement. Mais on a recensé des cas où des patients plongés dans le coma savaient au réveil des choses incroyables… On raconte qu’un touriste anglais, tombé dans le coma lors d’un voyage en France, serait revenu à lui en parlant français couramment ! Alors qu’il n’en avait jamais appris un traître mot… Donc, Wolfe, je pars du principe que tu m’entends.


  Elle inspira à fond, marquant une pause.


  — Tout d’abord, tu n’es pas mort. Ça me fait un peu bizarre de dire cela, mais évitons les malentendus. Je ne suis pas en train de pratiquer ton autopsie ! Tu n’es pas allongé sur ma table, mais dans un lit d’hôpital, et je suis là uniquement en qualité d’amie. Bien sûr, tu pourras toujours compter sur mes services en cas de besoin ! Je veux simplement dire que pour l’instant tu n’en as pas besoin… Pas du tout !


  S’arrêtant encore, elle maugréa tout bas :


  Bon sang !


  — Écoute, pardonne mon… embarras, je cherche simplement à éviter que tu te fasses des idées… Sache que je suis là, que je m’inquiète pour toi, et que je refuse de laisser ton inconscient considérer ma compassion comme une preuve de ta… mort.


  — Ma… mort ?chuchota Wolfe.


  — Ryan ? Ryan, oh, ciel ! Comment te sens-tu ? bégaya-t-elle.


  — C’est toi, le médecin…, coassa-t-il d’une voix faible. À toi de me le dire…


  — Tout va bien, mon petit, tout va bien ! Tu souffrais d’une commotion et tu es resté dans le coma une journée à peu près, mais tu vas te rétablir maintenant.


  — Horatio… Comment… ?


  — Lui aussi se porte bien, trésor ! Il est sorti de l’hôpital et a repris l’enquête sur Pathan. Au contraire de toi, ajouta-t-elle d’un ton ferme. Essaye un peu de quitter ce lit et tu te retrouveras vite fait dans un plâtre de corps !


  — Je crois que je te préférais quand j’étais mort…, murmura Wolfe.


  — Les empreintes, dit Delko, celles qui ne correspondaient pas à l’agression du magasin de proximité et ce, malgré l’enregistrement de la caméra de surveillance…


  — C’était le Lièvre, depuis le début, soupira Calleigh. C’est lui qui a attaqué le gérant…


  — Oui, confirma Nadira. On l’a endoctriné toute sa vie à mépriser la culture et les croyances occidentales. En voyant une Arabe nue en couverture d’une revue occidentale, il a pris ça pour une insulte sanglante, la violation de tout ce en quoi il croyait et ce pour quoi il se battait…


  — Donc, il attaque Jhohal, reprit Tripp. Mais contre toute attente le type se défend, et ils finissent tous les deux assommés…


  — Naturellement, enchaîna Delko. Le Lièvre revient à lui à l’hôpital, menotté aux barreaux d’un lit. Il réussit à se traîner jusqu’au cabinet de rangement, dégote un téléphone portable et appelle son frère. Voilà pourquoi j’avais découvert le numéro de Pathan dans le répertoire du portable d’un type dans le coma…


  — Exact, intervint Horatio. Pathan apprend toute l’histoire et demande au Lièvre de ne pas laisser les officiers chargés de son arrestation relever ses empreintes – d’attendre son arrivée. Francis Buccinelli entre alors en scène et se volatilise ensuite.


  — Le Brillant Batin, dans un second rôle…, lâcha Calleigh. Il se déguise, truque ses empreintes pour qu’on le laisse voir son frère, puis invoque les privilèges accordés aux avocats et à leurs clients pour se retrouver seul avec lui.


  — Et là, poursuivit Horatio, tous les deux échangent leurs vêtements, et le magicien devient le prisonnier.


  — Quant au Lièvre, il est libre comme l’air…, conclut Tripp. Très bien, je vois parfaitement le tableau… Mais s’il s’agit effectivement de vrais jumeaux, pourquoi dans ce cas les empreintes de Pathan ne correspondent-elles pas à celles prélevées sur la scène du crime ? Ne devrait-on pas avoir relevé les mêmes ?


  — Eh bien, non ! répondit Calleigh. Personne ne peut l’expliquer. Pourtant les vrais jumeaux ont un ADN identique et pas les mêmes empreintes. Nous étions tellement persuadés que Pathan avait contrefait les siennes grâce à un tour de passe-passe que nous n’avons pas tenu compte de nos preuves – lesquelles démontraient que l’agresseur du magasin et le criminel placé en garde à vue étaient bien deux individus distincts.


  — OK, nous savons maintenant comment il s’y est pris, fit Delko. Mais pas pourquoi.


  Nadira et Horatio échangèrent un coup d’œil.


  — C’est une des raisons pour lesquelles je vous ai réunis ici, répondit-il. Comme vous le savez, nous avons détecté des traces radioactives dans la voiture de Sean Daltry, qui expliquent l’exécution de cet homme… Et grâce à mes propres sources, j’ai découvert à quoi serviront ces matériaux. Je ne vous en ai pas fait part, et je m’en excuse…


  — Ne blâmez pas Horatio, coupa Nadira. Je lui avais demandé de garder cette information pour lui afin d’éviter de semer la panique sur la ville – voire sur le continent.


  — Sommes-nous en train de parler de terrorisme nucléaire ? s’enquit Tripp.


  — Précisément, inspecteur, conclut Nadira. Ces derniers jours, nous avons interrogé un Pierce Madigan très peu disposé à coopérer, mais nous avons tout de même fini par le ramener à la raison. Et ses révélations ont confirmé ce que nous redoutions depuis quelque temps…


  Le Lièvre inspecta les armes disposées sur la table. Son véritable nom, Ashab al-Din, signifiait le « Lion de la Foi ». Mais plus personne ne l’avait appelé ainsi depuis une éternité. Même son père (avec qui il s’entretenait une fois par an) parlait de lui comme d’Al-Arnab – le « Lièvre ».


  En vérité, tous ceux ou presque qui connaissaient son nom de baptême étaient morts. Le docteur qui l’avait mis au monde, ses entraîneurs, sa mère… De tous ses frères, seuls ses « jumeaux » savaient qu’il existait et seul Abdus avait survécu. Les autres avaient été précipités dans la tombe par des mines terrestres, des obus de mortier ou des tirs de mitrailleuse… Aucun d’entre eux n’avait su se montrer assez fort, malin ou chanceux pour survivre à une jeunesse guerrière.


  Sauf le Lièvre.


  Lui s’était nourri de carnages, gorgé de la chaleur des flammes ; il avait appris le langage des lames, des balles et des bombes. Très tôt, Allah l’avait béni en lui confiant une cause pure et juste ; au contraire des autres hommes, qui se laissaient vivre au gré des caprices du destin, il ignorait le doute et l’hésitation.


  Il s’apprêtait désormais à accomplir sa plus noble mission au nom d’Allah. Alors tous – fidèles comme infidèles – apprendraient que le Grand Satan, l’Amérique, ne bâillonnerait jamais plus l’esprit de l’islam.


  Nadira expliqua qu’en septembre 2000, un ancien conseiller de la sécurité présidentielle en Union soviétique, Aleksandr Lebed, avait fait une déclaration pour le moins choquante : avant l’effondrement de l’URSS, le KGB avait conçu et fabriqué un ADM[5] – une bombe nucléaire de la taille d’une mallette dotée d’une puissance d’une mégatonne… Dans les années 1970, la police secrète de l’Union soviétique en avait fabriqué un grand nombre.


  Et selon l’ex-dignitaire russe, plus de cent ADM disparurent après la chute du Mur de Berlin.


  — Tout cela est plus ou moins de notoriété publique, dit Nadira. En revanche, personne ne sait que les services secrets du monde entier ont uni leurs efforts pour traquer, localiser et éliminer ces engins. Jusqu’ici, nous en avons trouvé beaucoup. Nul ne souhaite voir de pareilles armes tomber entre de mauvaises mains. Vous seriez surpris d’apprendre quels genres d’alliances se sont formés au cours de cette crise…


  — Et le Lièvre a mis la main sur une de ces machines ? demanda Delko. Une bombe nucléaire de la taille d’une mallette ?


  — Oui, répondit Horatio.


  En silence, tout le monde digéra la nouvelle.


  — Bonté divine…, souffla Calleigh.


  — Une petite minute ! protesta Tripp. Vous dites que les gens coopèrent, mais pourquoi diable l’IRA irait-il vendre du nucléaire à un terroriste anti-américain ? Les États-Unis fourmillent d’ex-sympathisants irlandais, surtout sur la côte Est… Je n’arrive pas à croire que ces têtes brûlées feraient courir d’aussi gros risques à des villes comme Boston ou New York !


  — Tout d’abord, répondit Nadira, il ne s’agit pas de l’IRA proprement dit, mais d’une faction radicale baptisée : la Vraie Armée Républicaine Irlandaise.


  — Vraiment original…, lâcha Delko.


  — Ensuite, au cours d’un interrogatoire musclé, Pierce Madigan a avoué que la VARI avait posé une condition à ce marché : l’engin ne devrait pas être utilisé sur le territoire américain.


  — Ben voyons ! se récria Tripp. On peut toujours compter sur la parole d’un fou sanguinaire, pas vrai ?


  — En fait, Frank, temporisa Horatio, Nadira pense que Madigan connaît la cible – ce qui l’aurait apparemment persuadé de confier la mallette au Lièvre.


  — Donc, reprit Calleigh, si Madigan s’est mis à table, pourquoi n’a-t-il pas livré le lieu précis de l’attaque en préparation ? Cherche-t-il à négocier avec nous ?


  — Pas tout à fait…, répondit Horatio.


  Le Lièvre vérifia une dernière fois l’état de ses armes, démontant les fusils un par un pour les inspecter, et s’assurer que toutes les pièces d’équipement fonctionnaient correctement. Pour réussir une opération, tout reposait sur les préparatifs – même si la souplesse et la réactivité comptaient beaucoup plus sur le terrain. Peu importait la vitesse d’un animal, s’il fonçait en ligne droite, il finissait forcément sous les crocs d’un prédateur.


  Le Lièvre repensa à Abdus. Ils s’étaient rencontrés à deux reprises seulement, mais cela avait marqué Husam, lui laissant une forte impression. Leur ressemblance physique, naturellement, était saisissante. Non sans mal, Abdus s’était d’ailleurs infligé des cicatrices identiques à celles de son frère – qui en avait beaucoup. Il toucha le pansement qui lui couvrait le mollet, à l’endroit où un morceau de tôle du dépôt de ferraille l’avait blessé ; le Lièvre en personne n’était pas toujours à l’abri des imprévus.


  Ce qui l’avait le plus frappé chez son jumeau ? La flamme pure et éclatante de la foi. Il avait trouvé en lui une âme sœur… S’il avait réussi à purger la peur de son âme, il n’en avait pourtant pas moins appréhendé ce premier face-à-face avec son alter ego, un jumeau ayant grandi et vécu dans un monde décadent comme l’Occident pendant que lui s’était consumé aux flammes ardentes de la foi… Il avait redouté de découvrir un reflet perverti de lui-même, un démon avec son visage…


  La réalité l’avait couvert de honte. L’homme qui lui avait rendu son regard – identique – n’était pas son double corrompu. Et sa détermination équivalait à celle du Lièvre en personne. En vérité, Abdus avait suivi la voie la plus dangereuse – celle qui consistait à conserver sa foi malgré la tentation, à rester ferme dans ses résolutions face aux assauts répétés du mal. Et cela lui paraissait infiniment plus dur que de faire la guerre. Abdus avait su garder la foi – même à l’insu de tout son entourage.


  Leur père se trouvant dans la pièce voisine, ils avaient parlé à voix basse. Pour la première fois, Husam ne s’était plus senti seul – il l’avait réalisé par la suite. Comme si les deux parties d’un tout avaient enfin été réunies.


  Après avoir examiné le dernier fusil, le Lièvre étudia ce pour quoi il avait tant travaillé, tant versé de sang. Une mallette métallique d’aspect quelconque, avec ses flancs en aluminium cabossés, des mouchetures de peinture rouge subsistant là où on avait gratté les lettres cyrilliques… À l’intérieur, les deux moitiés d’un tout attendaient aussi leur assemblage, une sphère de plutonium coupée en deux, doublée par des explosifs conventionnels… La détonation plaquerait les deux moitiés l’une contre l’autre pour des retrouvailles extatiques ; et cette union-là aurait des conséquences sur le monde entier…


  — Pierce Madigan a eu une attaque dans la journée, avoua Nadira. Les enquêteurs chargés de l’interroger ignoraient qu’il avait des problèmes cardiaques. Il n’a pas survécu.


  — Il est donc mort au cours de son interrogatoire, fit Delko. Ravi de voir que les agents de la Sécurité intérieure apprennent vite…


  — Qu’insinuez-vous, monsieur Delko ? demanda Nadira d’un ton égal.


  — Qu’autrefois seuls les méchants recouraient à la torture pour faire parler l’ennemi ! explosa-t-il en se penchant en avant. Maintenant, depuis le 11 Septembre, Oncle Sam pense que ça ne pose aucun problème de jeter les gens dans un camp de concentration, perdu sur la côte, sans leur accorder le moindre coup de fil, ni le moindre procès… !


  — Guantanamo Bay n’est pas un camp de concentration ! s’insurgea Nadira. On n’y détient que des individus armés…


  — Une minute, vous deux ! intervint Horatio. (Sans élever la voix, il avait pris un ton tranchant comme une lame.) Nous ne sommes pas là pour discuter politique, mais pour prévenir une catastrophe ! N’oublions pas nos priorités !


  Le silence tendu fut brisé par un Delko récalcitrant…


  — D’accord, d’accord, désolé.


  — Excuses acceptées, répondit Nadira. Comme je le disais, Madigan est décédé avant de nous avoir expliqué comment la bombe serait utilisée. Et si nous parvenions à interroger Abdus Pathan, je ne crois pas qu’il parlerait…


  Caine secoua la tête.


  — Oh, je suis certain que le Brillant Batin aurait beaucoup de choses à nous apprendre… Il a sans doute une histoire toute prête à nous servir, faite de demi-vérités et de diversions destinées à brouiller les pistes…


  Calleigh soupira.


  — Donc, pour résumer, nous savons que le Lièvre détient cette arme et compte s’en servir. Madigan nous a assurés que le sol américain n’avait rien à craindre, mais il a pu être abusé par un imposteur professionnel.


  — D’après nos informations, enchaîna Horatio, le Lièvre s’est constitué un stock d’artillerie lourde. Sa cible est certainement bien protégée.


  — Ou très fréquentée, avança Tripp. Les armes pourraient lui servir à gagner du temps pour être fin prêt le moment venu.


  — Si au moins nous connaissions le contenu exact de cette cargaison, intervint Calleigh, nous serions sans doute en mesure d’en déduire ce qui est visé.


  — Je me suis déjà penché sur ce problème, lança Tripp, sans résultat. Ceux qui auraient pu nous aider ont tous mordu la poussière…


  — J’ai relevé un numéro d’immatriculation partiel sur un fragment de la roquette lancée par le Lièvre contre le Hummer, précisa Calleigh. Et j’ai réussi à identifier le modèle en question, mais pas la provenance. Et je n’arrive pas à entrer dans les bases de données militaires.


  — Mes compétences ne vont pas jusque-là, désolée, répondit Nadira.


  — Je l’espérais pourtant, soupira Calleigh. En outre, le contrat d’origine remonte à plusieurs semaines déjà – et moi, quand j’acquiers une nouvelle arme, je tiens toujours à l’essayer.


  — Tu as raison, approuva Delko. Nous devrions nous intéresser aux rapports de fusillade impliquant des armes automatiques ou des explosions. Il a sûrement trouvé un coin isolé pour ses essais de tir, dans les terres… Il pourrait y poser la bombe même.


  — Je ne crois pas qu’il vise l’endroit où il s’entraîne, dit Horatio. En fait, une seule cible à mon avis répond à ses critères – et elle n’a rien de territorial…


  Delko et Calleigh eurent une illumination en même temps.


  — Une cible très publique ! s’exclama-t-il. Nécessitant un tas d’armes pour la maîtriser !


  — Remplie de citoyens américains tout en n’étant pas sur le sol américain…, renchérit Calleigh.


  — Et un environnement qu’un de nos suspects connaît comme sa poche, conclut Horatio. Un bateau de croisière.
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  — Eric ? lança Caine alors que tout le monde quittait la salle. Tu as une minute ?


  Delko s’arrêta pendant que Calleigh refermait la porte sur elle.


  — Quelle mouche t’a piqué ?


  Rembruni, le jeune homme fuit le regard de Caine.


  — Je me suis déjà excusé, il me semble ?


  — Eric, si tu as un problème avec Mme Quadiri, dis-le-moi.


  — Non pas avec elle, Horatio.


  — Alors quoi ?


  Delko releva la tête, une étincelle de colère dansant au fond de ses yeux.


  — Gitmo…


  Caine comprit.


  — Ah ! Le camp Delta à Guantanamo Bay…


  — Oui Je suis aussi américain que vous, Horatio, mais ça ne signifie pas que j’oublie mes racines. Les Cubains sont un peuple fier, et quand je pense à ce que mon propre gouvernement a fait à mon pays… Mon sang bout dans mes veines !


  — Tu ne t’opposes donc pas tant à la présence américaine là-bas qu’à la politique qui y est menée…


  — Exactement ! Je crois en la loi, Horatio, et détenir des gens sans leur assurer une défense légale, en les soumettant à une torture psychologique que même l’ONU a condamnée… Je ne l’accepte pas !


  — Bien des gens sont de ton avis. On parle même de fermer bientôt le camp.


  — Il serait temps ! Ça me fait honte, vous savez ! Comme si on me forçait à commettre des actes obscènes…


  Caine leva les sourcils.


  — Je comprends ta réaction. Mon conseil ? Canalise ton indignation sur notre cible – pas nos alliés.


  Delko hocha la tête.


  — OK. Promis.


  — Bien. Maintenant, allons voir où compte se produire le Brillant Batin.


  — Je peux vous le dire tout de suite : le paquebot sur lequel travaille ma petite amie.


  Vieux de quelques années seulement, le Heart’s Voyage, vaisseau massif d’un peu moins de deux cent quatre-vingt-dix mètres de long pourvu d’un maître-bau[6] d’environ trente-sept mètres et demi et d’un tonnage brut de 112 000 tonnes, avait une vitesse maximale de vingt-trois nœuds et une capacité de deux mille sept cents passagers. Fort d’un équipage de onze cents membres, il comptait de nombreux salons, restaurants, salles de spectacles et de sports, blanchisseries, et coqueries, sans compter les moteurs.


  Horatio Caine comptait bien le passer au peigne fin.


  Pour quel motif ? Une épidémie… Au début du XXIe siècle, des passagers de paquebots de croisière avaient contracté une infection intestinale – le virus Norwalk. Symptômes ? Nausées, vomissements et crampes d’estomac. Depuis lors, le Centre de Contrôle des Maladies était habilité à procéder, sans préavis, à deux inspections maritimes par an, sur toute embarcation accueillant plus de treize passagers. Le vaisseau de ligne ne se réjouirait sans doute pas de cette mauvaise publicité, mais le prétexte avancé susciterait moins d’affolement que la présence possible d’un engin nucléaire d’une kilotonne à bord.


  Les plongeurs, voilà qui serait plus dur à justifier… À quelques encablures de là, Horatio disposait d’un point d’amarrage pour la police fluviale, avec un panneau « École de Plongée » ostensiblement dressé. Histoire de feindre des entraînements.


  Sauf qu’il ne s’agit nullement d’un entraînement…, se dit Caine.


  Delko était chargé des fouilles extérieures tandis que Calleigh, Horatio et Nadira coordonneraient l’opération à l’intérieur. À eux deux, Nadira et Horatio avaient mis sur pied un groupe d’action inter-services, réunissant près d’une centaine de policiers de Miami, de techniciens de la police scientifique et des agents du FBI. Tout le monde était en civil, à l’exception de quelques « hommes-leurre » en combinaisons de plongée jaune vif comme celles du Centre de Contrôle des Maladies.


  Le vaisseau embarquait les provisions nécessaires à la nouvelle croisière. Il n’y aurait donc à bord qu’un équipage réduit au minimum.


  Delko et trois autres plongeurs scrutèrent la coque sous la ligne de flottaison, étudiant les hélices de manœuvre enchâssées dans la quille, s’assurant qu’on n’avait pas fourré d’objets suspects dans les gouttières. Ils vérifièrent l’orifice d’aspiration et d’expulsion des principaux arbres d’hélice, les évacuations d’eau de fond de cale et le logement de l’ancre. Pour sa part, Horatio ne pensait pas qu’on ait placé la bombe à l’extérieur – mais le Brillant Batin leur avait bien prouvé qu’il n’avait rien de prévisible.


  L’inspection intérieure s’annonçait autrement plus laborieuse. Le Heart’s Voyage comptait treize ponts passagers, dont dix-neuf bars et salons, trois piscines, quatre restaurants, un immense centre de remise en forme, deux cybercafés, une salle de jeux vidéo, plusieurs boutiques de mode, une salle de concert et un casino. Il comportait aussi les quartiers des équipages, une salle des machines, une passerelle, des canots de sauvetage, des soutes, plus tout l’équipement et l’espace de maintenance.


  Les équipes diligentées commencèrent par demander au personnel de bord de quitter le navire avant d’entamer les fouilles. On procéda par étapes, commençant par le pont supérieur pour terminer par les soutes à fond de cale. Horatio voulait d’abord éliminer de sa liste les zones situées en extérieur, et ce au plus vite. Il fallait à tout prix éviter de trop attirer l’attention sur eux.


  La disposition intérieure du vaisseau et ses différents aménagements ne leur rendaient hélas pas la tâche facile. La clientèle de croisière aimait les belles vues. Le vaisseau regorgeait de baies vitrées, de ponts à l’air libre et même de balcons.


  Horatio avait entendu dire qu’en cas de guerre atomique, une infime partie de la civilisation occidentale serait préservée à bord d’un paquebot de ligne.


  Mais… et quand l’un d’eux devient le théâtre d’un holocauste nucléaire ? se demanda-t-il. Que se passe-t-il du coup ?


  Tous les enquêteurs furent équipés d’un PRD[7] – ou détecteur individuel de radiation : un petit engin relativement simple, pas plus gros qu’un téléphone portable, conçu pour être facile d’emploi… Ainsi, pouvait-on l’utiliser en portant des gants épais pourvus d’isolant antiradiation.


  L’unité fonctionnait en établissant un spectre local des rayons gamma, en en mesurant le débit et en cherchant des radiations de neutrons. Au moindre relevé anormal, une alarme sonnait, et l’engin comparait les chiffres avec sa propre base de données en radionuclides pour identification.


  Calleigh connaissait très bien le chant de cette alarme et redoutait de l’entendre, tendant néanmoins l’oreille. Des dizaines d’officiers se déployaient à bord. La jeune femme dirigeait l’équipe chargée d’inspecter les coulisses de la salle de concert, partant du principe que Batin choisirait les zones avec lesquelles il était le plus familiarisé.


  L’équipement du Brillant Batin avait déjà été livré ;


  Calleigh l’examina minutieusement se concentrant sur les espaces assez vastes pour cacher ce qu’ils cherchaient, scrutant chaque centimètre carré.


  Elle avait découvert de nombreux compartiments secrets, naturellement, mais rien dedans – pas même un rayon gamma parasitaire. Batin était trop malin pour commettre de telles erreurs. Mais il avait eu accès au vaisseau la semaine précédente, au cours d’une croisière reliant Miami à Nassau, assurant deux spectacles par soir à l’aller comme au retour. Il avait tout aussi bien pu introduire la bombe à bord à ce moment-là.


  Calleigh repensa à la dernière note désespérée de Billy Lee, et à ce qu’elle voulait dire. « Daldev »… S’agissait-il du nom d’une personne, d’un navire, d’un lieu… ? Elle l’ignorait. Ce qu’elle savait en revanche, c’était que ce message lui avait été destiné. Sans être liés d’amitié à proprement parler, Billy Lee et elle avaient entretenu, en dépit de leurs milieux fort différents, une relation comparable à celle de collègues. L’expérience de Billy Lee et son comportement vis-à-vis des armes lui avaient toujours inspiré un profond respect ; il n’aimait pas l’objet en soi mais son utilité, ses caractéristiques, ses fonctions. À ses yeux, un bon pistolet bien conçu ne différait pas d’un marteau correctement façonné ou d’une paire de ciseaux.


  Pour Calleigh, ça ne faisait aucun doute : il avait fabriqué le revolver-portable parce qu’il adorait relever les défis et non pour se remplir les poches. Elle se demandait d’ailleurs pourquoi le Lièvre ne l’avait pas éliminé sur-le-champ, comme Miami Darko et sa clique. Elle ne l’expliquait pas…


  À moins que le Lièvre ne lui en ait commandé plusieurs.


  Alors qu’elle passait son PRD au-dessus d’une caisse roulante bardée de mousse, Calleigh s’immobilisa. Était-ce le sens de « Daldev » ? Une arme ? Mais dans ce cas, pourquoi le Lièvre en avait-il besoin ?


  Soupirant, elle essaya de se concentrer sur sa tâche. Billy Lee l’avait aussi tenue en haute estime – elle le savait ; elle lui avait parlé de quelques vieilles affaires impliquant des armes insolites – dont une, de conception russe, conçue pour tirer dans l’eau –, expliquant la part qu’elle avait prise dans leur résolution. Des récits qui l’avaient captivé…


  « C’est géant ! », s’était-il exclamé en souriant et en secouant la tête. « Dingue tout ce qu’on peut élaborer à partir de trois fois rien ! Je parie que tu arriverais même à faire causer mes pellicules si tu les collais sur un microscope ! »


  Navrée, Billy Lee… Je ne dois pas être le petit génie pour lequel tu me prenais, finalement…


  Calleigh se remit au travail.


  Frank Tripp qui fixait l’homme assis à table avait tout du pitbull couvant du regard un chat au travers d’un grillage… Abdus Sattar Pathan arborait un petit sourire en coin. Et le fait qu’il soit menotté à la table ne paraissait nullement l’affecter.


  — Je ne comprends pas pourquoi on m’a placé en garde à vue, déclara le prévenu sur le ton de la conversation. De quoi m’accuse-t-on ?


  — De rien, répondit Tripp. Pour l’instant.


  — Alors pourquoi me traite-t-on comme un prisonnier ?


  — Vous parlez des menottes ? Je pensais que vous me gratifieriez d’un petit numéro… Montrez-moi avec quelle facilité vous arrivez à les enlever !


  — Ah ! On vous aura mal informé, inspecteur. Je ne suis pas un virtuose de l’évasion.


  — Je sais qui vous êtes.


  Pathan leva un sourcil.


  — Ah, vraiment ?


  — Oui, vraiment ! Écoutez-moi attentivement. Nous ne pourrons pas vous garder éternellement, mais suffisamment en tout cas pour fouiller votre bateau. Si c’est à bord, Horatio le trouvera. Sinon, on vous empêchera de l’y introduire. Jusqu’à l’appareillage, rien n’embarquera sans qu’on l’ait examiné de près !


  — Je n’ai toujours pas la plus petite idée de ce dont vous me parlez, vous savez.


  — Bien sûr, bien sûr…


  Pathan soupira.


  — Je suppose que vous trouvez tout cela lourd de sens. Pour un innocent, en revanche, c’est… rasoir.


  — Quelle honte !


  — Si nous passions le temps, qu’en dites-vous ? Vous aimez jouer ?


  — Oh, j’adorerais vous affronter sur un terrain de foot !


  — Je pensais à un divertissement plus cérébral. Ce que les Allemands appellent un Gedankenexperiment… une expérience mentale. J’expose les données d’un problème – d’un point de vue purement théorique, naturellement –, et vous me dites comment vous le résoudriez.


  Frank plissa le front.


  — Vous avez déjà assez de problèmes bien réels sans vous en créer des virtuels, à mon avis. Enfin… après tout, ça vous ressemble, pas vrai ? OK, compadre… je vous écoute.


  — Admettons qu’un individu dispose d’une arme très puissante. Et qu’il s’apprête à semer le chaos et la destruction avec, même si la police le traque. Il lui faudrait redoubler de prudence, n’est-ce pas ?


  — Oh, certainement ! Sinon, il risquerait de finir menotté en salle d’interrogatoire, face à un flic baraqué connu pour mal gérer ses accès de colère…


  — Donc, un plan B s’imposerait, pas vrai ? En cas de capture ?


  — Ça dépend… (Avant-bras posés sur la table, Tripp se pencha en avant.) Jusqu’où va l’arrogance de ce génie hypothétique ?


  — Oh, nous ne parlons pas d’un génie, inspecteur ! Juste d’un individu paré à toute éventualité. Il se prépare depuis longtemps – depuis sa naissance, en fait. Ça laisse une vie entière pour envisager des possibilités, réfléchir non seulement au but à atteindre mais aussi à toutes les contingences. La capture et l’interrogatoire constituent des risques évidents, vous ne croyez pas ?


  — Une fois que ça arrive, tout paraît évident. On appelle ça prendre du recul !


  — Le recul sert à rationaliser ses échecs. La prévoyance, elle, ouvre la voie vers le succès.


  — Ben voyons. J’ai déjà entendu ça un jour, dans l’émission Oprah. Notre planificateur théorique… vous savez à qui il me fait penser ? Un certain Alfredo de la Roca, un promoteur immobilier de Fort Lauderdale… Il avait eu l’idée géniale de monter des caravanes sur de vieux chalands, de les rafraîchir d’un ou deux coups de peinture pour les revendre ensuite à des copropriétés en bord de mer… Naturellement, il s’est heurté à tout un tas de problèmes de législation maritime, comme le règlement du traitement des déchets, ce genre de trucs… Sa petite entreprise s’est cassée la figure en moins d’un an – mais pas avant d’avoir amassé une belle collection d’acomptes. Il les avait soutirés à des petits vieux qui croyaient pouvoir couler une retraite heureuse à la Travis McGee[8]… Alfredo, lui, comptait empocher le fric et disparaître… Le hic, c’est qu’on l’a retrouvé six mois plus tard – enfin, ce qu’il en restait du moins – dans un trou d’alligator des Everglades. Ce bon vieil Alfredo avait manifestement fait une petite erreur de calcul.


  Tripp marqua une pause. Puis il reprit la parole sur un ton beaucoup plus sérieux :


  — Voyez, il ignorait à qui il avait affaire. Il se prenait pour un petit malin qui sait la jouer fine, alors qu’il n’était qu’un rêveur, un escroc à deux balles… Or, comme tous les voyous de son espèce – et j’en ai collé un bon paquet au trou – c’était un bluffeur, qui parle à tort et à travers. Et vous ne valez pas mieux, Abdus. Vous avez gâché votre vie entière à échafauder ce plan, que vous ne mènerez jamais à bien. Vous n’êtes qu’un pauvre type, un minable ! Vous ne m’impressionnez pas du tout.


  Abdus garda le silence ; son impassibilité glaciale avait laissé place au calme. Tripp s’attendait à plus d’effusion de sa part.


  — Bon, j’ai une devinette pour vous. J’ai découvert un cadavre dans une cabine téléphonique, un type saigné à blanc. Il ne s’agissait pourtant ni d’un meurtre ni d’un suicide. Alors… comment s’est-il retrouvé les deux pieds devant ?


  Abdus fronça les sourcils.


  — Ça ne…


  — Il était en train de passer un coup de fil à un ami. Il revenait tout juste d’une partie de pêche au large. (Se levant, Tripp contourna la table. Les poings serrés, il leva lentement les bras avant de se pencher vers Abdus et de rouvrir les mains.) Et il avait pris un marlin de cette taille !


  Il capta le regard du prévenu, puis se redressa, les bras ballants.


  — Voilà ce qui arrive aux fanfarons, conclut-il.


  L’équipe de plongeurs de Delko n’avait rien détecté hormis des bernaches. S’étant débarrassé de sa combinaison mouillée, Eric se rendait sur le dock pour participer aux fouilles internes lorsque son portable sonna.


  — Expert Delko, j’écoute.


  — Eric, c’est Marie… Tourne-toi et fais-moi un sourire !


  — Quoi ? Oh !


  Pivotant, il avisa la jeune femme derrière les barrières de police, un peu plus loin sur le dock. Raccrochant, il avança à sa rencontre. En se rapprochant, il lui trouva l’air inquiet.


  — Eric, que se passe-t-il ? J’ai reçu un appel me demandant de ne pas me présenter aux répétitions aujourd’hui. Il y aurait une inspection en cours, mais la personne qui m’a contactée m’a dit que cela n’y ressemblait pas du tout.


  — Ah ! Allons bavarder par là, OK ?


  Une fois Marie de l’autre côté du barrage, ils s’éloignèrent ensemble et Delko reprit :


  — Écoute, je ne peux vraiment pas t’en parler. Nous fouillons le paquebot pour les besoins d’une enquête. Quand nous aurons mis la main sur ce que nous cherchons, tout reprendra son cours.


  — Et si vous faites chou blanc ?


  — Il n’y aura pas de problème.


  — Donc, ce que vous recherchez est dangereux ?


  Eric secoua la tête.


  — Je te le répète, je ne peux pas t’en parler. Et je ne t’ai jamais dit qu’il s’agissait d’un truc dangereux.


  Elle plissa le front.


  — Comme tu voudras. C’est en rapport avec ce magicien, pas vrai ?


  Delko soupira.


  — Parle plus fort, et ça pourrait me coûter mon job.


  — Ne t’inquiète pas, je saurai tenir ma langue. Combien de temps ça va prendre ?


  — Je l’ignore. Nous devons inspecter tout le navire.


  — Eh bien ! Sois prudent, d’accord ?


  — Oui, rassure-toi.


  Elle lui souffla un baiser rapide puis s’esquiva.


  — Prudent…, murmura Delko.


  Et si nous ne le sommes pas assez ?


  Combien de gens en mourraient ? Ou tomberaient malades ?


  Et Marie ferait-elle partie du lot ?


  — Wolfe… Ravi de te revoir parmi nous, déclara Horatio.


  Le jeune homme finit son jus d’orange et reposa le verre sur son plateau d’hôpital.


  — Merci. Je dois être moins coriace que vous.


  — Assez pour en avoir réchappé… (Bras croisés, Caine dévisagea son expert ; meurtri, commotionné, Wolfe avait néanmoins le regard clair et la voix ferme.) Je tenais juste à te mettre un peu au courant des récents événements…


  Il lui raconta brièvement les péripéties des dernières vingt-quatre heures.


  — On a déjà fouillé la moitié du bateau, je dirais. Nous retenons Abdus Pathan pour l’instant. Mais son père a engagé un très bon avocat qui le fera bientôt relâcher.


  — Des terroristes jumeaux et une mallette nucléaire…, murmura Wolfe. Je me demande si j’ai bien repris connaissance, en fin de compte… Vous êtes sûr qu’ils visent le paquebot de croisière ?


  — Cette éventualité me semble la plus probable. Le symbole flottant de la décadence occidentale, et du laisser-aller que le Lièvre abhorre… Un environnement familier et accessible au Brillant Batin…


  — Ça me paraît un peu tiré par les cheveux… Besoin d’aide ?


  — Absolument, Wolfe. Absolument.


  Delko rejoignit Calleigh alors que son équipe ratissait le casino. Elle avait démonté la roue d’une table de roulette et en examinait le socle.


  — Comment ça se passe ? lança-t-il en activant son propre PRD.


  — Tu aurais dû me poser la question quand j’inspectais la table des jeux de dés !


  — Pourquoi, tu as trouvé quelque chose ?


  — Non, soupira-t-elle. Mais j’aurais au moins pu te lancer une fine repartie du genre « double Un » aux dés… À la roulette, je récolte un zéro pointé.


  — Pareil de mon côté. Le balayage sous-marin n’a rien donné.


  — Eh bien, il nous reste du pain sur la planche. Aide-moi à remettre ce truc en place, veux-tu ?


  Delko saisit un bord de la roue tandis que Calleigh soulevait l’autre extrémité. Ensemble, ils l’approchèrent de son emplacement d’origine.


  — Donc, j’ai essayé de suivre le raisonnement de Pathan, reprit la jeune femme. Tu sais, le truc consistant à entrer dans sa tête pour deviner quelle cachette il choisirait…


  — Et ? l’encouragea Delko en posant la roue avec soin.


  — Je ne sais pas… Les magiciens adorent détourner l’attention, non ? Ils attirent les regards sur leur main gauche pendant que leur droite fait tout le travail…


  — En effet. Et pour le moment, Pathan a les deux mains menottées.


  — Peu importe. En magie, tout dépend des préparatifs. Pathan cherche à nous duper, et il a tout orchestré depuis longtemps. Alors… qu’est-ce qui nous échappe ?


  Delko secoua la tête.


  — Pas la moindre idée ! Nous passons le vaisseau au peigne fin, vérifions l’extérieur, l’intérieur… Horatio ne laissera rien ni personne monter à bord sans inspection préalable. Que reste-t-il ?


  — Le carburant ? suggéra-t-elle.


  — Quoi ? Tu penses que Pathan va « pomper » la bombe à bord avec un tuyau ? (Delko sourit.) Horatio y a déjà songé. On vérifie tous les réservoirs embarqués - le carburant, la sentine, l’eau et l’huile.


  Calleigh s’attaqua à une rangée de distributeurs automatiques de vidéo.


  — Je ne crois pas qu’il la cacherait bien loin. Trop simple. Pathan serait plutôt un partisan de la « Lettre volée[9] ». Il dissimule aux yeux de tous en quelque sorte…


  Delko s’intéressa à la rangée de distributeurs situés en face de sa collègue.


  — Ce qui réduit le champ d’investigation à tout objet plus gros qu’une mallette… Génial.


  — Pense au pire. Nous pourrions être en train de quadriller une ville au lieu d’un palace flottant !


  — Tu n’as pas tort. Il nous restera toujours la possibilité de lancer le paquebot au milieu de l’Atlantique avant qu’il n’explose. Alors qu’en pleine ville…


  — Je n’ai jamais compris pourquoi les gens partaient en croisière… Ils dépensent une fortune tout ça pour passer une semaine dans un centre commercial flottant, collés au buffet… Quel intérêt ?


  — L’absence de responsabilités, répondit Delko. Quand on dit « j’ai besoin de vacances », on rêve en réalité d’échapper aux tensions du quotidien. Mais le plus souvent, les vacanciers reviennent encore plus stressés qu’au départ… Ils n’ont fait qu’échanger certains tracas contre d’autres. La nourriture, les us et coutumes, une langue étrangère… Au bout d’un moment, ça finit pas porter sur les nerfs.


  Calleigh hocha la tête.


  — Le syndrome du « j’ai besoin de vacances pour me remettre de mes vacances », en somme…


  — Tout à fait. En croisière, les gens trouvent tout le confort nécessaire sans les soucis. Ils payent pour qu’on les chouchoute. Ils ne veulent plus penser à rien – du reste, évoluant en milieu clos, ça réduit leurs possibilités de toute façon. Ajoute à cela de magnifiques panoramas – histoire de compléter le tout d’une note exotique – et hop ! Le tour est joué.


  Calleigh réfléchit.


  — Des choix limités, le confinement, le logis et le couvert assurés… Eric, tu viens de me décrire l’univers carcéral !


  — À un « détail » près, majeur d’ailleurs…


  — Moins de tatouages ?


  — Personne ne chope le mal de mer en prison.


  Il leur fallut trois jours pour passer le bateau au crible.


  Et ne rien détecter.


  Ils inspectèrent le chargement du cargo.


  Sans rien trouver.


  Ils laissèrent le personnel et les passagers embarquer - non parce que la compagnie maritime menaçait de porter l’affaire en justice, mais pour tenter de dénicher la bombe. Tous ceux qui montèrent à bord furent soumis à une fouille scrupuleuse.


  Et là encore, les enquêteurs firent chou blanc.


  — Très bien, lâcha Horatio d’un ton où perçait l’épuisement. Voilà où nous en sommes…


  Il considéra son équipe réunie dans la salle de conférences. Wolfe était assis à sa droite. Les pansements collés sur son nez et ses deux yeux au beurre noir lui donnaient des allures de footballeur après une mi-temps particulièrement violente… Delko siégeait à sa gauche, Calleigh et Nadira Quadiri de l’autre côté.


  — Nous n’avons pas mis la main sur ce que nous cherchions. Alors de trois choses l’une : ou il n’a pas trouvé l’occasion de la monter à bord, ou il compte la récupérer à la prochaine escale, ou il s’agit encore d’une feinte. Le Département de la Sécurité intérieure a décidé de laisser le vaisseau appareiller dans tous les cas.


  — Le choix le plus sage, probablement, commenta Calleigh. Quoi qu’il arrive, mieux vaut que ce soit en pleine mer plutôt qu’à Biscayne Bay.


  — Va dire ça à tous ceux qui ont embarqué ! s’exclama Eric. Mieux encore, laisse-les filer au soleil mourant et rendre l’âme sans rien leur apprendre…


  — Personne ne sera sacrifié, dit Horatio. Nous n’avons pas trouvé la bombe parce qu’elle n’est pas à bord. Et maintenant que nous savons de quoi il retourne, Pathan ne réussira jamais à l’infiltrer en douce.


  — Ça ne me réjouit pas, lança Nadira. (Elle semblait plus fraîche que tout le monde, alors qu’aucun d’eux n’avait dormi plus de quelques minutes au cours des dernières soixante-douze heures.) Privé d’une de ses cibles, le Lièvre en choisira sûrement une autre. Mieux vaut un paquebot de croisière que le centre-ville de Miami.


  Delko la foudroya du regard.


  — C’est tellement simple pour vous, hein ? Quatre mille morts, une bagatelle finalement…


  À son tour, Nadira lui jeta un coup d’œil assassin.


  — Je préfère ça à l’alternative, insista-t-elle.


  Delko se leva.


  — Eh bien, pas moi !


  Il sortit.


  — Je crains que cela ne s’arrange pas, lâcha Horatio dans un silence pesant. L’avocat de Pathan a fait suffisamment de vagues pour nous obliger à relaxer son client…


  — Naturellement, soupira Wolfe. Pouvons-nous au moins le tenir à l’œil, ou risque-t-on d’être assignés en justice ?


  — J’ai cru comprendre, dit Nadira, que M. Pathan entend honorer ses engagements d’artiste auprès du Heart’s Voyage.


  — The show must go on… ironisa Caine.


  — Reste à savoir, reprit une Calleigh songeuse, s’il compte toujours mettre son plan à exécution – ou s’il s’agit d’une nouvelle tentative de diversion ?


  — Dans les deux cas, répondit Horatio, nous devrons le surveiller à distance. Une fois franchie la limite des douze milles nautiques, le paquebot abordera les eaux internationales et sortira de notre juridiction.


  — En nous enlevant l’affaire, conclut Wolfe.


  — Écoute, dit Delko, tu ne pourrais pas leur coller un arrêt maladie, au moins ?


  Marie le dévisagea les yeux ronds, comme s’il venait de suggérer qu’elle lutte avec un alligator.


  — Tu plaisantes ? Tu sais comment on appelle une danseuse qui a la grippe ? Une chômeuse.


  Main dans la main, ils déambulaient le long de South Beach. Perché sur la ligne d’horizon, le soleil s’abîmait lentement derrière un nuage rosâtre. La crête des vagues étincelait comme de l’acier poli.


  Delko s’arrêta, se mit face à sa compagne, et lui prit les deux mains.


  — Je ne veux pas que tu y ailles ! Ton intérêt me tient à cœur - tu le sais, n’est-ce pas ?


  Elle sourit.


  — Non, pas vraiment… J’ignore ce que tu as dans le cœur.


  Il hésita.


  — Je… veux te voir en sécurité.


  — En sécurité… On trouve des mots plus romantiques, mais tes intentions sont bonnes, j’imagine. Ça ne me dit toujours pas pourquoi tu fais tant d’histoires, en revanche.


  — Si… Je ne peux pas en parler.


  Le sourire de la jeune femme s’envola.


  — Pourquoi ? Tu n’as pas confiance en moi ?


  — Mais si. Seulement, là je ne peux pas, c’est tout.


  — Écoute, tu as affirmé que tes collègues avaient inspecté chaque centimètre carré de ce vaisseau… Et on ne le laisserait pas appareiller, s’il présentait le moindre danger. Et pour Batin ne t’inquiète pas, je garderai mes distances, d’accord ? Après tout, il n’a aucune raison particulière de s’en prendre à moi, pas vrai ?


  — Non. Bien sûr que non.


  — Eh bien, à moins qu’il ne se métamorphose en loup-garou friand de danseuses à la pleine lune, il ne m’arrivera rien. O.K. ?


  Delko la regarda dans les yeux, puis détourna la tête. Il aurait tant aimé lui avouer ce qui se tramait… Mais il ne devait surtout pas craquer. Elle voudrait à son tour prévenir les personnes qui lui étaient chères. La vérité s’ébruiterait semant un vent de panique qui coûterait d’autres vies humaines.


  — Je te le demande pour la dernière fois. Aie confiance en moi. Ne monte pas à bord de ce navire.


  Elle soupira.


  — Confiance en toi ? Et si on parlait de ta confiance en moi ? Dis-moi ce qui se passe !


  Il secoua la tête.


  — Navré. Je ne peux pas.


  Elle retira ses mains des siennes.


  — Oh, tu voulais savoir ce que je ressentais. Voilà… Je te reverrai d’ici une semaine, j’imagine. Ou pas.


  Elle se détourna et s’éloigna.


  11.


  Le Heart’s Voyage appareilla avec un jour de retard, ce qui suscita la colère de l’équipage et l’indignation des passagers. Le personnel dut hâter ses préparatifs – forcé de se passer de certaines provisions, d’écourter voire d’annuler quelques procédures aussi. Ces omissions n’avaient rien de grave. Mais les passagers déjà agacés par le retard étaient confrontés à des changements qu’ils n’avaient pas prévu. Ainsi, la pompe de la piscine pour enfants, endommagée au cours des fouilles, rendait le bassin inutilisable. Des parents qui s’étaient attendus à passer des heures de répit bien méritées devraient veiller sur leur progéniture au lieu d’aller se baigner eux-mêmes. Les esprits s’échauffaient, les sourires se crispaient, et tout le monde se disait que… La bulle ne tarderait pas à éclater.


  À moins que je sois le seul à le penser songea Delko.


  Il occupait une des cabines intérieures les plus abordables, sans hublot. Il l’avait payée de sa poche, se doutant bien que la police de Miami n’entérinerait jamais sa démarche.


  Que suis-je en train de faire, au juste ? Claquer toutes mes économies ou presque pour suivre en mer ma petite amie… jusqu’où ? Si le bateau ne présente aucun danger, je cours après des ombres ; dans le cas contraire, les carottes sont cuites… à près de trois cent mille degrés Celsius ! Bref, dans un cas comme dans l autre, que puis-je tenter à moi tout seul qui n’ait pas déjà été fait ?


  Il connaissait déjà la réponse. Garder les yeux grands ouverts, et se tenir prêt.


  À tout.


  Le Heart’s Voyage n’avait parcouru que soixante et un milles marins lorsqu’un passager – un certain Horace Ware – remarqua quelque chose à bâbord. Il scrutait l’océan à l’aide de jumelles en quête de dauphins ou de baleines, mais ce qu’il avisa ressemblait plus au grand aileron triangulaire caractéristique des… requins blancs.


  Puis il réalisa qu’il s’agissait en réalité d’une voile.


  Tous les ans, de nombreux Cubains tentaient de traverser les soixante-dix-huit milles nautiques qui séparaient Cuba de la pointe septentrionale des États-Unis. Les embarcations bravant les éléments étaient pour la plupart de fabrication artisanale – on trouvait même des voitures des années 1950 converties en « barques » à peine en état de naviguer. Elles voguaient au moyen de flotteurs de fortune confectionnés à partir de tonneaux, de polystyrène expansé, voire de pichets en plastique vides… Certains de ces rafiots coulaient, naturellement. Les garde-côtes en interceptaient d’autres. Et d’autres encore croisaient la route de bateaux de plaisance.


  Souvent, le hasard n’avait rien à voir là-dedans. Les vaisseaux de villégiature semblables à de gros autobus maritimes, suivaient un horaire et un itinéraire réguliers – et s’appuyaient largement sur leur bonne réputation pour maintenir leurs affaires à flot. Or, abandonner une coquille de noix bondée de réfugiés au milieu de l’océan n’était en général pas considéré d’un bon œil par les milliers de touristes qui sirotaient leurs pina coladas agglutinés au bastingage… Ils se réjouiraient encore moins de voir leur navire dévier de son cap pour reconduire lesdits réfugiés dans leur mère patrie… La politique des compagnies maritimes de villégiature consistait donc à recueillir ces infortunés, à les nourrir et à leur offrir un endroit où dormir, puis à s’en débarrasser au plus vite – de préférence dès l’escale suivante.


  Horace Ware se mit à crier, tout excité :


  — Un radeau ! Il y a un radeau à la mer !


  L’équipage suivit le protocole, arrêta les machines et lança un bateau à moteur à la rencontre du radeau et de ses éventuels survivants.


  Eric Delko ignorait tout de l’incident. Sur le pont, il l’aurait certainement remarqué. Mais le Heart’s Voyage, immense paquebot, tenait plus d’une ville flottante que d’un simple moyen de transport. Delko essayait de surveiller discrètement Abdus Sattar Pathan, qui prenait ses repas dans le salon-restaurant du personnel. En théorie, le jeune homme n’avait pas accès à de tels endroits. Il avait subtilisé une blouse blanche de mirliton dans un panier à linge, et adopté l’attitude de l’emploi. Ce qui suffisait à le rendre invisible. Au pire, il pourrait toujours exhiber sa plaque – mais il espérait ne pas devoir en arriver là. Pathan le connaissait, et Delko préférait passer inaperçu.


  Pathan, quant à lui, affichait une suprême indifférence.


  Il passait le plus clair de son temps dans sa cabine, n’en sortant que pour manger ou faire son numéro. Espérant glaner un indice sur ses intentions, Delko avait assisté aux deux prestations du Brillant Batin.


  Dans le petit salon qui lui était réservé, l’artiste resplendissait dans son smoking blanc à ceinture et cravate écarlates. Il se présenta au public, ajoutant ce que Delko n’avait encore jamais entendu dans la bouche d’un illusionniste de scène…


  — Mesdames, messieurs, si vous êtes venus voir un spectacle de magie, vous allez au-devant d’une déception. Mon numéro ne tient pas de la magie, mais d’un talent pur forgé au fil d’années d’entraînement. Prétendre le contraire reviendrait à nous faire insulte, à vous comme à moi, vous ne croyez pas ? Après tout, chacun de vous s’en doutait – ce n’est pas comme si je vous annonçais que le Père Noël n’existe pas ! (Dans l’assistance, quelques rires saluèrent la boutade.) Et en attribuant mes prouesses à de la sorcellerie, vous déprécieriez mon talent, mes efforts… tout en raillant le Créateur et Ses vrais miracles.


  Delko constata que personne dans le public ne parut prendre cette mise au point comme une quelconque menace.


  — Et donc, enchaîna Batin, préparez-vous à être intrigués, déconcertés et étonnés – mais certainement pas émerveillés.


  Pendant toute son introduction, il n’avait cessé de gesticuler. Il tendit alors le bras vers une personne du premier rang.


  — Accepteriez-vous de me prêter main-forte ?


  L’homme hésita, Batin arbora un large sourire.


  — Non ? Dans ce cas, laissez-moi vous la donner !


  Saisissant son propre biceps gauche de la main droite, il s’arracha le bras.


  Du sang jaillit de l’artère. La chair à vif se délita tandis que le membre pendait au bout d’une fibre de tendon, l’os blanc mis à nu. Le magicien tira dessus jusqu’à ce qu’il cède.


  Quelqu’un hurla. Le sourire de Batin s’élargit. Désinvolte, il jeta de côté le bras arraché et, sur scène, le bruit mat du heurt provoqua les rires nerveux du public.


  Delko, lui, n’eut pas le cœur à s’esclaffer. Il voyait comment ce genre de gag pouvait prêter à rire, effectivement – un bras factice rattaché grâce à une bande Velcro, par exemple – mais ce n’était pas l’effet recherché par Batin. Le sang, la chair et l’os à vif… tout était calculé pour choquer. À en juger par les expressions du personnel du salon, les serveurs et les barmen semblaient tout aussi interloqués. Ce numéro ne faisait donc pas partie du spectacle habituel de Batin.


  D’ailleurs, l’artiste n’avait pas récidivé dans la seconde partie de la représentation, s’en tenant à sa routine, déambulant dans le public avec ses tours de passe-passe. Il faisait surgir du néant des portefeuilles ou des bijoux, les éclipsaient pour mieux les faire réapparaître ailleurs… Si l’homme se montrait très habile, son répertoire ne comportait rien de particulièrement exceptionnel.


  Et désormais Delko le regardait manger… tout en pensant à ce qu’il dirait à Marie. Il ne l’avait pas avertie de sa présence. Le devait-il ?


  À cet instant, à plusieurs ponts de distance, le chef de la Sécurité Anbar Devkota observait le radeau de fortune à bâbord, au moyen de ses jumelles à fort grossissement. C’était un ex-Gurkha, tout comme les dix hommes triés sur le volet qui servaient sous ses ordres. Les Gurkhas ? Des mercenaires du Népal… du moins en 1814, quand l’armée britannique les avait croisés pour la première fois. Leurs talents au combat avaient tant impressionné les Anglais qu’ils avaient modifié leur politique militaire pour pouvoir les incorporer. Et certains régiments gurkhas faisaient toujours partie de l’armée britannique. Mais quand leur pays avait acquis son indépendance en 1947, ils avaient en majorité choisi de servir sous l’autorité militaire indienne. De nombreux ex-Gurkhas résidaient désormais à Hong Kong, où ils fondaient leurs propres firmes privées de sécurité.


  Trois des hommes de Devkota occupaient la vedette qui abordait le radeau. Leur chef restait en contact par talkie-walkie. Le vaisseau de ligne Heart’s Voyage payait Devkota une petite fortune pour qu’il anticipe et gère de telles situations. Dès l’instant où les autorités l’avaient prévenu de ce qu’elles redoutaient – en précisant l’identité du principal suspect –, Devkota était passé en « alerte rouge ».


  — Nous en avons dénombré vingt-deux, annonça Lahab Acharya dans le casque-écouteur de son chef. Pas d’armes à première vue. Beaucoup paraissent souffrants, peut-être morts.


  — Soyez prudents.


  Devkota continua de surveiller la scène avec ses jumelles tandis que Lahab posait un pied sur le radeau.


  Il y avait peu de mouvements sur l’embarcation de fortune ; les impressions de Lahab semblaient se vérifier. Après quelques instants, il revint au rapport :


  — Un seul individu est conscient, mais délirant. Il n’arrête pas de répéter « agua, agua… »


  — Voyez-vous une substance blanchâtre autour de sa bouche ?


  — Oui. Sur la plupart d’entre eux.


  — Ils ont bu de l’eau de mer… Nous allons les rapatrier à bord via la vedette, par petits groupes.


  — Et le radeau ?


  — Nous le remorquerons à bonne distance une fois qu’il aura été évacué.


  Devkota observa encore la scène à travers ses jumelles, regardant les quatre premiers rescapés embarquer à bord de la vedette. Il restait sur le qui-vive, sans trop s’inquiéter ; ses hommes étaient méthodiques, prudents et… infiniment dangereux. Si les types du radeau étaient armés de couteaux face à des Gurkhas, même à mains nues, Devkota savait d’avance qui l’emporterait.


  Le transfert se déroula en douceur. Les rescapés portaient des vêtements simples, confectionnés grossièrement, une barbe de plusieurs jours et… rien sur eux de plus redoutable qu’un canif – qui leur fut promptement confisqué.


  Au bastingage, les passagers suivaient tout cela avec grand intérêt, se penchant pour prendre des photos avec leurs appareils numériques. Comme toujours, Devkota avait intensément conscience de ce qui se passait autour de lui. Il devait non seulement assurer la sécurité du bateau mais aussi gérer les relations publiques. Et la réputation d’un paquebot de croisière le maintenait autant à flot que la mer elle-même. Devkota s’efforçait de rassurer les passagers en leur montrant ce qui se passait à bord tout en veillant à ne pas les inquiéter.


  Plusieurs médecins officiaient à bord, et l’un d’eux - le docteur Oruno – auscultait les survivants au fur et à mesure de leur arrivée. Natif du Pérou, solidement bâti, Oruno avait une grande moustache broussailleuse striée de gris et le sommet du crâne complètement chauve. Le premier rescapé qu’il examina, à peine conscient, baragouinait des paroles inintelligibles, en espagnol semblait-il.


  — Il a pris de mauvais coups de soleil et souffre de déshydratation. Il a sans doute eu une attaque, déclara Oruno à Devkota. Ça, à la rigueur, nous pourrions le soigner. Mais si cet homme a en plus bu de l’eau de mer, il risque une insuffisance rénale. Nous ne disposons pas à bord du matériel nécessaire pour le soigner.


  Devkota fronça les sourcils. Abdar était un homme courtaud, à la peau brune, tondu comme tout militaire. Il portait une petite moustache bien taillée qu’il lissait volontiers quand il réfléchissait. Comme maintenant…


  — Je vais prévenir le capitaine, dit Devkota. Nous ne nous sommes pas encore trop éloignés des côtes -nous évacuerons les cas les plus graves vers Miami par hélicoptère.


  — Et les autres ?


  — Faites de votre mieux. Nous verrons si leur état parviendra à apitoyer les autorités portuaires, lors de notre prochaine escale.


  Le sort décida à la place de Delko ; il tomba sur Marie au détour d’une des coursives.


  Le dévisageant, elle garda le silence quelques instants.


  — Je peux tout expliquer…, dit-il.


  — Non, ne te donne pas cette peine. J’ai tout compris. Tu es là parce que tu t’inquiètes pour moi - ou serait-ce une mission clandestine ? Cela concernerait-il l’affaire dont tu ne pouvais pas me parler ?


  — Non. Mon boss ne sait même pas que j’ai pris ce bateau.


  — Mouais. J’ignore ce que je dois penser de tout ça en fait… D’un côté, je trouve ça chouette de ta part - un peu trop protecteur, mais chouette. De l’autre, ça me donne l’impression d’être traquée. Et puis ça me prouve que tu n’as pas confiance en moi !


  Elle croisa les bras.


  — Écoute, tu ne réalises pas à quel point c’est dur pour moi. Je ne me contente pas de suivre les ordres, j’ai des raisons très particulières et valables de ne pas tout te raconter. Je te le promets, quand tout sera terminé, tu les connaîtras.


  — Eh bien !… C’est de bonne guerre, j’imagine. Mais maintenant que ma colère est passée, me voilà inquiète. Et je ne sais même pas pourquoi.


  Delko soupira.


  Je devrais peut-être tout lui dire… Elle est intelligente, elle ne cédera pas à la panique…


  — Navrée, je ne devrais pas me plaindre… Tu ne fais que ton boulot, et si je ne sortais pas avec toi, je ne me douterais de rien, moi non plus… Nous sommes dans la même galère, pas vrai ? Même toi !


  — J’imagine, oui.


  — Hé, n’aie pas l’air si sinistre ! Coincé ou pas, te voilà tout de même à bord d’un grand parc d’attractions flottant avec ta petite amie ! Ça pourrait être pire – quand on pense par exemple aux rescapés de ce radeau…


  — Quoi ? Quel radeau ?


  — Celui des réfugiés cubains. Un passager l’a aperçu et a donné l’alerte. Il paraît que les pauvres gens étaient dans un sale état… Hé !


  — Reste là ! cria Delko par-dessus son épaule en fonçant au bout de la coursive.


  Originaire de La Nouvelle-Orléans, le capitaine du Heart’s Voyage, Henri DuLac, était un Noir très imposant. Il porta la tasse de café en porcelaine blanche à ses lèvres, puis la reposa sur la soucoupe. À travers ses lunettes de soleil teintées cerclées d’argent, il fixait Eric Delko d’un regard impassible. Il déclara d’une voix grave avec une pointe d’accent créole :


  — Tout d’abord, monsieur Delko, j’aimerais savoir ce que vous faites à bord de mon bateau. On a réglé les problèmes de sécurité à Miami. Me voilà maître à bord désormais, et je ne me rappelle pas vous avoir donné la permission – à vous ou à quiconque – de continuer des investigations en mer.


  Delko se pencha en avant sur son siège.


  — Je vous présente mes excuses. Ma présence ici n’a rien d’officiel, et loin de moi la prétention de vous dire comment gouverner votre navire. Mais les rescapés que vous venez de recueillir…


  — Que suggéreriez-vous, monsieur Delko ? Que nous les abandonnions à leur sort ?


  — Bien sûr que non. Mais compte tenu de la situation…


  — La situation… (Le capitaine DuLac secoua la tête.) Aimeriez-vous connaître mon point de vue, justement ? Il n’y a jamais eu qu’un seul acte terroriste perpétré contre un bateau de croisière – un seul. Il s’agissait de l’Achille Lauro en 1985. On déplora un mort. Depuis, les mesures de sécurité se sont considérablement améliorées. Des agents militaires bien entraînés travaillent sur mon bateau et m’ont assuré que les rescapés en question ne constituaient pas une menace. Ces gens, désarmés, sont plus morts que vifs. En fait, l’un d’eux est même tellement déshydraté qu’un hélicoptère l’évacuera bientôt sur Miami.


  — Et le radeau ?


  — On le remorque à bonne distance.


  — Ça ne suffit peut-être pas à assurer notre sécurité. L’a-t-on inspecté ?


  — Naturellement. On n’y a rien trouvé de suspect.


  — Et dessous ?


  Le capitaine soupira.


  — Non, monsieur Delko. On n’a pas fouillé dessous. Qu’aurait-on pu y dissimuler à votre avis ? Un sous-marin miniature rempli de tueurs à gages ?


  — Dès que j’en saurai plus, je vous tiendrai informé, conclut Delko en se levant.


  Au niveau du grand hall, une des boutiques vendait de l’équipement de plongée sous-marine. Delko acheta avec sa carte de crédit un masque, un tuba, des palmes et une combinaison de plongée. Puis il alla dans sa cabine se changer. Devant la porte, Marie le guettait.


  — OK, j’ai tout pigé ! Ces réfugiés cubains sont en réalité des pirates… Pas vrai ? Et Batin est leur chef. Il va leur distribuer les épées qu’il manie dans son numéro – tu sais, celles qu’il enfonce habituellement dans le corps d’un volontaire – ils vont tous s’armer et se rendre seuls maîtres à bord. Je me trompe ?


  — Très drôle. Je l’admets, de pauvres gens déshydratés et désarmés ne semblent guère menaçants. Leur radeau, en revanche, c’est une autre histoire.


  Marie avisa les palmes qui dépassaient du sac qu’il portait.


  — Tu vas donc aller y jeter un coup d’œil toi-même ?


  — En effet. Comment connaissais-tu le numéro de ma cabine, au fait ?


  — J’ai mes sources. Mais dis-moi, tu marches sur mes plates-bandes !


  — Oui, sur celles du capitaine et les tiennes…


  Delko déverrouilla la porte et entra, Marie sur les talons. La cabine de dimensions modestes s’avérait néanmoins confortable avec un grand lit double, une salle de bains, une causeuse et une table de courtoisie avec sa chaise.


  Marie s’assit sur le rebord du lit.


  — Un problème avec DuLac ?


  — Il ne pense pas qu’il y en ait justement. Et ma présence à bord ne le ravit pas.


  Il défit ses chaussures, commençant à déboutonner sa chemise.


  — Les capitaines sont comme ça. Ils n’aiment pas qu’on remette leur autorité en question. (Elle se renversa en appui sur les coudes, son visage s’éclairant d’un sourire.) De mon côté, je suis plus encline au pardon…


  S’apprêtant à déboucler sa ceinture, il s’immobilisa et sourit à son tour.


  — Alors, tu me pardonnes ?


  — Tout dépendra de ce que tu feras après avoir ôté ton pantalon…


  Il poussa un soupir théâtral.


  — Je ne suis donc toujours pas en odeur de sainteté…


  — Tu penses vraiment que DuLac va te laisser sauter à l’eau et y aller à la nage, tout simplement ?


  Elle se releva.


  — Il s’agit d’un grand bateau ! Il ne peut pas m’en empêcher !


  Se rapprochant, elle posa les mains sur son torse nu.


  — Et moi non plus ?


  Il plongea son regard dans le sien et l’embrassa.


  Puis s’écarta le premier.


  — Non, toi non plus.


  — Je m’en doutais… (Elle ne semblait pas en colère.) J’essaie juste de te donner de bonnes raisons de revenir.


  — Compte sur moi, répondit-il à voix basse. Promis. OK ?


  — D’accord. Embrasse-moi une dernière fois. Ensuite, tu pourras partir travailler.


  Et il s’exécuta.


  Atteindre le radeau était facile. En combinaison de plongée, palmes, tuba et masque dans son sac, Delko n’eut qu’à descendre au pont le plus bas doté d’un bastingage. Il attendit que les membres d’équipage ne s’intéressent plus à lui avant de sauter par-dessus bord sans lâcher son sac.


  Une fois dans l’eau, il compléta sa tenue de plongée - moins facile, mais Delko, en plongeur chevronné, avait connu des conditions beaucoup plus difficiles.


  Bien sûr, le navire continuait à filer sur son erre, mais le jeune homme avait pris ce facteur en considération ; le radeau était remorqué à une distance d’environ cent mètres, et quand Delko fut prêt, il n’était déjà plus qu’à quelques brasses.


  Il dut réagir rapidement – le Heart’s Voyage filait à une vitesse de quelques nœuds seulement, mais si le jeune homme ne s’écartait pas de son chemin, il se retrouverait vite sous la quille. Il attendit que le radeau le dépasse, puis le rattrapa à la nage.


  Le radeau ? Une embarcation bricolée, composée de tonneaux d’huile, de plaques de polystyrène expansé et de rondins. Une structure assez grossière, avec des feuilles de plastique au centre pour tout abri. En guise de voile, un mât supportait un bout loqueteux de tissu.


  Delko n’inspecterait pas la partie visible du radeau. Selon le capitaine, les Gurkhas l’avaient méticuleusement fouillé, et il n’offrait pas assez d’espace pour dissimuler quoi que ce soit - au-dessus de la ligne de flottaison en tout cas.


  Agrippé au bord, Delko se laissa dériver avec le radeau. Après avoir gonflé ses poumons d’air, il plongea.


  Sous la surface, le courant était bien plus fort. Par chance, il dénicha de nombreuses prises et longea la partie ventrale du rafiot à la force des poignets.


  Il y avait nombre de coins et de recoins, mais rien d’assez gros pour planquer ce que Delko cherchait. Il revint à son point de départ, puis se hissa sur le radeau.


  Et leva les yeux vers le paquebot… Des gens avaient remarqué son manège ; la vedette s’apprêtait à appareiller pour venir le cueillir.


  Il restait un seul endroit logique à inspecter. Prestement, Delko sortit le PRD qu’il avait caché dans son sac en plastique et fourré dans la poche de sa combinaison. Il l’activa au-dessus du premier des tonneaux d’huile servant de flotteurs.


  Rien.


  Le rafiot en comportait six en tout, trois par côté. Il les vérifia un par un.


  Toujours rien.


  Le grondement de la vedette se rapprochait. Delko voyait déjà trois types au teint mat, qui ne semblaient pas commodes.


  On l’a sûrement protégé. Mais pour ça, il faudrait du plomb, ce qui alourdirait considérablement les tonneaux de flottaison…


  Or, aucun ne paraissait flotter plus bas que les autres. Se livrant à une rapide inspection visuelle, Delko constata qu’ils étaient tous couverts d’une épaisse couche de rouille aux jointures, qui indiquait qu’on ne les avait plus ouverts depuis longtemps.


  La vedette vint se ranger le long du radeau.


  — Hé, les mecs ! lança Delko. Vous me déposez quelque part ?


  — Vous avez agi comme un véritable imbécile ! s’exclama DuLac.


  Entêté, Delko, toujours en combinaison de plongée, soutint son regard. Les Gurkhas l’avaient directement escorté dans les quartiers du capitaine.


  — Vous ne m’avez pas laissé le choix. Puisque vous refusiez de prendre la menace au sérieux, il fallait bien que quelqu’un s’en charge.


  — Je vois. Et qu’avez-vous trouvé ?


  — Rien, admit Delko de mauvaise grâce. Ça ne signifie pas pour autant que des fouilles ne s’imposaient pas. Le travail de mon labo consiste pour l’essentiel à éliminer les possibilités…


  — Manifestement, coupa DuLac, vous refusez d’en éliminer une : celle que vous puissiez vous tromper !


  Delko ne sut quoi répliquer. Bien entendu, il se fourvoyait peut-être – mais il fallait bien exclure toutes les pistes éventuelles pour arriver à des conclusions incontestables.


  — Écoutez, ne remorquez plus ce radeau, au moins ! Vous avez remonté à bord les effets des rescapés. Ce rafiot n’a aucune valeur !


  — Encombrer les routes maritimes de débris, monsieur Delko, n’est pas dans mes habitudes. Pourtant, je suis d’accord avec vous : j’avais déjà décidé de détruire le radeau avant que vous ne jouiez les James Bond.


  — Détruire ?


  — Oui. J’avais envisagé de le couler discrètement à la faveur de la nuit, mais votre démagogie vient de compromettre cette solution. Trop de passagers vous ont vu faire, et cela a causé trop d’agitation.


  — Alors, vous allez continuer à le remorquer ?


  — Non, monsieur Delko. Vous me prenez sans doute pour un imbécile. Je me contente simplement de composer avec l’opinion publique et les faits. Je ne mettrai pas mes passagers en danger, pas plus que je ne laisserai dériver une menace potentielle. Mes agents de sécurité couleront le radeau – seulement à cause de vous, je serai forcé de le faire en public. (Se penchant sur son bureau, il gronda :) Je n’apprécie pas l’embarras dans lequel ça me mettra, sans parler des possibles répercussions légales… Répercussions auxquelles vous ne couperez pas, croyez-moi !


  Un bruit familier coupa court à la réprimande : le whumpwhumpwhump des rotors.


  — Ce doit être l’hélicoptère Medevac de Miami… À moins que vous ne fassiez objection à l’évacuation d’un homme dont la condition physique est jugée critique ?


  — Non, bien sûr que non…, maugréa Delko.


  — Alors soyez assez aimable à l’avenir pour limiter vos activités à des passe-temps mondains pendant votre séjour à bord. Puis-je vous suggérer d’aller dorénavant nager dans une de nos piscines ?


  Delko soupira.


  L’hélico Sikorsky S 76A se posa sur l’hélistation du pont supérieur du Heart’s Voyage. Hélicoptère de catégorie transport, à l’équipement médical spécialisé, il comportait deux turbomoteurs Turbomeca Arreil 1S évalués à 657,6 livres de poussée chacun. Une fois l’appontement effectué, deux membres d’équipage – Urban et Alderman – se précipitèrent pour immobiliser les patins de l’appareil.


  Apparurent deux auxiliaires médicaux, un homme blond aux lunettes de soleil réfléchissantes et une femme aux cheveux noirs coiffés en queue de cheval. Le pilote resta aux commandes le temps qu’ils sortent un chariot-brancard chargé d’équipement médical.


  — Hémodialyseur mobile ! cria la femme par-dessus le fracas des rotors. Il faut y relier le patient au plus vite !


  — Je vous mène auprès de lui ! brailla Urban en réponse.


  Il guida les auxiliaires médicaux à l’intérieur du vaisseau, jusqu’à l’infirmerie de bord plusieurs ponts plus bas, où les réfugiés étaient regroupés. Bras croisés, le Gurkha qui en protégeait l’accès hocha sèchement la tête à leur arrivée. Urban, petit homme aux cheveux noirs, au physique maigre et nerveux, fut stupéfait en poussant la porte de l’infirmerie : vingt et un réfugiés s’étaient agglutinés autour du lit du vingt-deuxième ; à genoux, ils priaient. L’air perplexe, le docteur Oruno regardait la scène. Il releva les yeux quand Urban introduisit les auxiliaires médicaux.


  — L’hélico est arrivé, annonça Urban.


  — Le patient est prêt à être transporté, dit Oruno à la femme qui poussa rapidement le chariot-brancard près du lit. Du moins, si son entourage est disposé à le laisser partir… Il y a une heure, ces gens ont insisté pour venir prier ici pour lui – même ceux qu’on a mis sous perfusion ! Depuis, ils refusent de repartir. Tant qu’ils restent tranquilles, les agents de la sécurité ne s’y sont pas opposés.


  L’homme aux lunettes de soleil ne répondit pas. Saisissant la console de l’hémodialyseur, il en arracha d’un geste vif et fluide la partie sommitale.


  L’intérieur regorgeait d’armes à feu.
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  La première à réagir, la femme à la queue de cheval s’empara d’un gros pistolet muni d’un silencieux, revint à l’entrée, poussa la porte et abattit sans hésiter le Gurkha d’une balle en pleine tête. Avant que la porte n’ait le temps de se refermer, l’homme blond aux lunettes de soleil réfléchissantes avait commencé à distribuer des fusils d’assaut aux réfugiés.


  Urban et Oruno n’eurent pas l’occasion de réagir. Les rescapés qui s’étaient comportés jusque-là en zombies traînant péniblement la patte d’un endroit à un autre, recouvraient soudain une énergie incroyable : ils ligotèrent les deux hommes, les bâillonnant à l’aide de ruban adhésif de chirurgie avant de les sangler sur des lits d’hôpital. Ils soumirent la pièce et leurs prisonniers à une fouille sommaire, confisquant deux portables et désactivant la ligne téléphonique de bord.


  Puis, efficaces, ils se déployèrent dans les coursives du navire.


  De retour dans sa cabine, Delko passa rapidement quelques vêtements, et regagna le pont supérieur pour inspecter l’hélicoptère. Une précaution inutile, il en était conscient – à lui seul, il n’accomplirait rien de plus que des Gurkhas armés jusqu’aux dents. Pourtant il ressentait le besoin impérieux de faire quelque chose.


  Un seul et unique Gurkha surveillait l’hélico ; Delko supposa qu’entre les réfugiés, le radeau, Batin et le navire, les agents de sécurité ne savaient plus où donner de la tête… Des passagers curieux s’étaient réunis sur le pont inférieur, leur attention mobilisée par l’engin posé sur l’hélistation. Le Gurkha adressa un signe au pilote pour lui demander de descendre de l’appareil, et celui-ci indiqua qu’avec ses écouteurs, il n’entendait rien.


  C’est absurde !


  Delko et le Gurkha durent simultanément parvenir à cette conclusion car soudain, un pistolet apparut dans la main de l’agent de sécurité – qui ne paraissait pourtant pas porter de revolver. Il visa le pilote…


  … Qui sourit.


  Fusant de l’hélicoptère par la porte ouverte de la soute, le tir atteignit le Gurkha à la gorge, soulevant un geyser écarlate de sang. Le malheureux réussit à riposter avant de s’effondrer, raide mort.


  Des cris retentirent ; Delko piqua un sprint vers le panneau de descente le plus proche. Sa seule chance ? Alerter les autres Gurkhas avant que…


  — Halte !


  Un individu venait de donner cet ordre d’un ton presque… désinvolte… par-dessus le bruit des pales.


  Delko s’exécuta. Il se trouvait encore à vingt pas de son but – impossible de s’obstiner sans récolter une balle entre les deux omoplates…


  Les rotors ralentirent, brassant les airs paresseusement. Pivotant, Delko vit le tireur sortir du filet d’élingue qui l’avait tenu à l’abri des regards. Entièrement vêtu de noir, il avait enveloppé son visage d’une écharpe assortie. Sa tenue ne découvrait que ses yeux et ses mains brunes qui tenaient le fusil d’assaut.


  — Salut ! Je m’appelle Al-Amab – le Lièvre. En ce moment même, mes hommes se rendent maîtres du bateau. Dorénavant, le Heart’s Voyage – et tous ceux qui s’y trouvent – m’appartiennent.


  L’objectif principal du commando du Lièvre ? Le centre de sécurité. Il regroupait les enregistrements des caméras de surveillance et l’armurerie des Gurkhas. Naturellement, couvrir l’ensemble des coursives du paquebot eut été une gageure ; seuls les zones majeures et les points d’accès importants étaient filmés.


  Mais les intrus disposaient d’une carte qui leur permit d’investir des secteurs dépourvus de caméra. Ils avaient même un passe électronique qui leur donnait accès aux coursives de service – celles interdites aux passagers.


  En quelques instants, ils eurent ainsi rempli leur objectif. À en juger par le tumulte ambiant, ils avaient perdu l’avantage de la surprise ; l’homme aux lunettes de soleil réfléchissantes ne perdit pas une minute.


  À son signal, ses séides mitraillèrent la porte ; des cartouches perforantes plongèrent la salle canardée dans un blizzard de shrapnels. Les occupants n’eurent pas la plus petite chance de riposter.


  D’un dernier tir, le leader blond fit sauter la serrure, puis le battant troué d’un coup de pied. Inspectant rapidement le carnage sanglant, avec les moniteurs fracassés, il hocha la tête de satisfaction, compta les cadavres et activa un talkie-walkie.


  — Quatre morts, annonça-t-il en arabe.


  — Un ici, répondit-on. Encore six.


  Sur les six Gurkhas restant, cinq se trouvaient dans leurs quartiers, à profiter de leur temps de repos – à l’autre bout de la petite ville flottante… Le tumulte du massacre n’était pas parvenu jusqu’à eux. D’autant qu’ils logeaient près des moteurs du Heart’s Voyage qui étouffaient tous les bruits du paquebot…


  Et quand les coups de feu fusèrent tout près d’eux, ce fut aussi la dernière chose au monde qu’ils entendirent.


  Le Lièvre garda Delko en joue durant de longues minutes. Le pilote de l’hélicoptère gisait aux pieds du terroriste dans une mare de sang. Après avoir coupé les moteurs, il avait quitté son poste pour venir s’écrouler sur le pont, abattu par le dernier tir du Gurkha.


  Les sinistres échos des tirs remplissaient Delko d’horreur. Le carnage se poursuivait…


  De grâce, mon Dieu, faites que Marie soit épargnée !


  — Si vous pensez réussir à maîtriser un navire de cette taille, vous êtes cinglé ! Depuis l’Achille Lauro, les choses ont changé !


  Le Lièvre s’esclaffa.


  — C’était il y a plus de vingt ans ! Les leçons que vous avez pu en tirer ont sombré dans l’oubli.


  — Peut-être. Mais depuis, nous en avons appris d’autres.


  — À cause du 11 Septembre ? Naturellement… Les coupe-ongles sont désormais interdits à bord des avions… De tels raisonnements ne cesseront jamais de m’impressionner !


  La dernière chose à faire, Delko le savait, c’était bien de contrarier le détenteur d’un fusil d’assaut pointé sur votre cœur… Mais il avait du mal à juguler la rage qui l’étreignait.


  Voilà donc le responsable du coma de Wolfe… Coupable en outre d’avoir par deux fois attenté aux jours d’Horatio…


  — Vous croyez que c’est là tout l’enseignement que nous avons tiré ? Vous êtes moins malin que vous ne le pensez !


  — Ah, oui ? Vous voulez que je vous dise ce que vous avez appris ? À examiner soigneusement l’identité des passagers, le contenu des bagages et du fret, à contrôler l’accès à des zones à risques… Tout cela à cause du 11 Septembre. Et toutes les mesures en découlant se limitent aux passagers des avions. (Ne quittant pas Delko une seconde des yeux, il secoua lentement la tête.) Après une attaque d’ours, on se barde de mesures élaborées pour se prémunir de toute nouvelle agression semblable. Les ours noirs, les ours bruns, les ours polaires… et pourquoi pas les ours en peluche tant qu’on y est ! Et tandis qu’on redouble de précautions contre Winnie l’Ourson, les loups s’approchent…


  — Vous n’êtes pas un loup, répliqua froidement Delko.


  — Non, je suis Al-Arnab – le Lièvre. Comme votre Bugs Bunny, voyez ? Je suis passé par ici, je passerai par là… Je tourne en ridicule tous ceux qui croisent mon chemin ! Je suis rusé, rapide et insaisissable.


  Tu ferais tout juste un bon civet ! songea Delko — se gardant bien de donner voix au fond de sa pensée.


  — Vous autres Américains êtes gonflés d’arrogance ! À quoi bon inspecter minutieusement les passeports quand votre ennemi juré, déjà connu, bénéficie de toute votre confiance ? À quoi bon passer les bagages au crible lorsque l’instrument de votre perte n’a pas encore été embarqué ? À quoi bon refouler les étrangers si vous accueillez celui-là même qui vous détruira ?


  Delko savait très exactement de quoi et de qui le terroriste parlait – mais là encore, il resta muet.


  — Vous avez donc un espion à bord.


  — Un espion ? Bien plus que ça ! Une personne passée maître dans l’art de la duperie, capable de rivaliser avec moi…


  À son ceinturon, un talkie-walkie bipa. Il parla en arabe, écouta la réponse et ajouta une dernière phrase avant de remettre l’engin en place.


  — À plat ventre, face contre le sol !


  Delko s’exécuta – si le Lièvre voulait sa peau, il l’aurait déjà tué.


  — Les mains sur la nuque !


  Reculant prudemment d’un pas, le Lièvre tenait son prisonnier à l’œil. Il passa un bras dans l’habitacle de l’hélico et en tira un objet que Delko, bien qu’il ne l’ait jamais vu, reconnut instantanément.


  Une mallette métallique cabossée…


  — Vous ferez un bon otage. Venez. Allons voir le capitaine.


  Daldev…


  Calleigh avait consulté plusieurs bases de données et moteurs de recherche, sans trouver la moindre définition. Peu ordinaire, ce terme était néanmoins employé dans toutes sortes de domaines – qui paraissaient tous sans relation avec l’affaire.


  Frustrée, la jeune femme foudroya son écran du regard. Il lui fallait un autre mot pour affiner ses recherches, mais elle avait déjà tout essayé, de « pistolet » à « radioactif ». Elle décochait ses flèches dans le noir, sans savoir où se trouvait la cible…


  Il ne s’agit pas du nom d’un bateau. Celui d’une société, peut-être ?


  Calleigh tenta sa chance et découvrit une Daldev Inc. spécialisée dans l’importation de sucre – qui n’existait plus depuis quatre ans.


  — Diable ! bougonna la jeune femme.


  À cet instant, Wolfe surgit dans le labo.


  — On vient de détourner le Heart’s Voyage !


  Ils se réunirent au labo audiovisuel pour regarder les nouvelles. Bras croisés, Horatio, qui restait debout, paraissait inquiet. À l’écran s’affichait une photo d’archives du bateau ; aucun journaliste n’était sur place.


  — … loin de la côte de Floride, le Heart’s Voyage, un bateau de croisière, vient de tomber aux mains de terroristes. Ceux-ci, qui n’ont pas encore fait connaître leurs revendications, déclarent avoir tué au moins une dizaine d’agents de la sécurité. Leur chef, un militant islamique bien connu sous le nom du Lièvre, affirme pouvoir détruire le paquebot si jamais quelqu’un approchait à moins d’un mille nautique. Nous rejoignons maintenant Harris Cambell, dans le port de Miami…


  Toute l’histoire était résumée en deux mots. Le reste se réduisait à du remplissage, un intermède TV entre deux programmes, des interviews avec des gens qui n’en savaient pas plus que les reporters mais se permettaient d’avancer des hypothèses devant les caméras… Boîtier de commande orienté vers l’écran, Horatio l’éteignit.


  — Nous étions dans le vrai ! s’exclama Wolfe. Pour tout ce qu’on y gagne…


  — Ne nous arrêtons pas à cela pour l’instant, préconisa Caine. Le bateau nous est inaccessible, mais pas les éléments de preuves.


  — Lesquels ?


  — Tous, Wolfe ! Le Lièvre a peut-être détalé, seulement il a laissé une piste. Nous détenons les preuves d’au moins quatre scènes de crime, sans parler de l’indice livré par une des victimes. Voyons ce que nous pouvons en tirer.


  — Et ensuite ? demanda Wolfe. Le Lièvre se trouve maintenant au milieu de l’océan avec un lance-roquettes, un arsenal et une arme nucléaire. Comment réussir à le mettre hors d’état de nuire ?


  — En découvrant la vérité, comme d’habitude…


  Les terroristes agissaient vite. Une fois maîtres du centre de sécurité, et les Gurkhas terrassés, ils investirent également le centre des télécommunications. Tous les contacts de bord – y compris la connexion Internet – furent coupés. Une fois le navire dépourvu de tout réseau, ils avaient apporté le brouilleur de fréquences radios dont le Lièvre s’était déjà servi pour bloquer le téléphone d’Horatio. Cela empêcherait les passagers de recourir aux portables comme aux liaisons satellites.


  Le Lièvre s’exprima ensuite dans les haut-parleurs.


  — Attention ! Beaucoup d’entre vous auront compris qu’il se déroulait quelque chose d’anormal à bord. Je vous le confirme. Les forces d’Allah ont arraisonné votre paquebot. Il ne s’agit ni d’un canular ni d’une plaisanterie. D’ici peu, des soldats vont circuler parmi vous afin de vous orienter vers une zone de détention. Si vous opposez la moindre résistance, vous serez abattus sur-le-champ à titre d’exemple.


  Avec lenteur et méthode, de la proue à la poupe, les terroristes regroupèrent tous les passagers dans la salle de concert, une des plus grandes du bord. Elle n’était pas conçue pour accueillir les deux mille sept cents passagers au complet – sans parler des mille membres d’équipage de surcroît. Mais les terroristes se fichaient bien des consignes de sécurité.


  Delko se trouvait parmi les prisonniers. On l’avait d’abord conduit dans les quartiers du capitaine, où le Lièvre avait calmement expliqué la situation à un DuLac visiblement secoué.


  — Inutile de tuer qui que ce soit, avait répondu le capitaine. Nous suivrons vos instructions.


  — Veillez-y, avait ajouté le Lièvre.


  Il était alors retourné près des otages.


  Dès que Delko arriva dans la salle de concert, il chercha frénétiquement Marie des yeux. Les captifs étant trop nombreux, les terroristes exerçaient sur eux un contrôle des plus rudimentaires. Ils les tenaient à l’œil, sans chercher à leur imposer de quelconques directives. Les issues étaient toutes gardées à l’extérieur ; les passagers n’avaient aucune arme et ne pouvaient pas communiquer avec leurs familles ou amis restés à terre. Apparemment, les terroristes s’en satisfaisaient.


  Vingt minutes plus tard, Delko vit enfin Marie franchir la porte, plus courroucée qu’effrayée. Il courut vers elle, pour lui demander comment elle allait.


  — Oh, très bien ! s’irrita-t-elle. Kidnappée par des pirates des mers… Quelle idiote !


  — Reste calme. Tout ira bien…


  — Mais bien sûr ! J’attends juste que Bruce Willis surgisse au bout d’une corde et zigouille tous les méchants ! Dieu, je n’en reviens pas ! Je comprends maintenant pourquoi tu ne voulais rien me dire… Je ne t’aurais jamais pris au sérieux ! (Sa voix enflait, menaçant de se fêler.) Allons, nous sommes au XXIe siècle, bon sang ! On ne peut pas s’emparer d’un paquebot de la taille d’une cité et menacer de tuer… de tuer… !


  Elle éclata en sanglots. Tout en l’enlaçant, Delko la laissa pleurer.


  — Écoute, lui murmura-t-il à l’oreille, il ne t’arrivera rien. Tu es une toute petite personne perdue au milieu d’une grande foule…


  — Merci. Insulte donc mon ego alors que je suis terrifiée…


  À cet instant, Delko sut qu’elle surmonterait l’épreuve.


  La jeune femme s’écarta de lui et plongea son regard dans le sien.


  — Tu viens de dire « tu », pas « nous ». Tu ne comptes tout de même pas prendre un risque inconsidéré au nom du devoir ?


  — Au nom du devoir, si. Inconsidéré, non. (L’expression de Marie lui fit secouer la tête.) Ne t’inquiète pas, je n’essaierai pas de maîtriser à moi tout seul un bateau hérissé de terroristes armés jusqu’aux dents… Je ne suis pas Bruce Willis, d’accord ?


  — Alors… à quoi tu penses, au juste ? chuchota-t-elle.


  — À faire mon métier, en collectant des informations.


  — Comment ? Tu n’es plus dans ton labo, Eric. Même si tu as apporté ton équipement d’expert, comment te proposes-tu de l’utiliser ? Tu ne vas tout de même pas demander à ces types de te filer leurs empreintes ou un prélèvement de leur ADN…


  Delko lança un coup d’œil aux deux terroristes qui continuaient à faire entrer les gens par les portes principales.


  — Ne t’inquiète pas… Je n’ai pas pris mon équipement de toute façon. Je peux quand même glaner quelques petites choses par moi-même.


  — En admettant… Et ensuite ?


  — Ensuite, je trouverai le moyen de transmettre un message à Horatio. En espérant qu’il parviendra à utiliser ce que j’aurai trouvé pour nous tirer de là.


  — Eric est à bord, annonça Caine.


  Incrédules, Calleigh et Wolfe ouvrirent des yeux ronds. Dans le labo, ils passaient en revue les faits recueillis sur les différentes scènes de crime en cause.


  — Mais bon sang, à quoi il joue ? s’écria Wolfe.


  — Il protège celle qu’il aime, répondit Calleigh. Vous en êtes sûr, Horatio ?


  — Oui. Il m’a laissé un message électronique synchronisé, que je viens de recevoir. Il se trouve bien à bord.


  — Armé ? lâcha Wolfe.


  — Le règlement de bord du paquebot l’interdit, répondit Horatio. Et c’est aussi bien. Il n’est pas en position de monter une contre-attaque, et je ne voudrais pour rien au monde qu’il tente une chose pareille. En revanche, il réussira peut-être à nous livrer des informations de première main sur l’évolution de la situation.


  — Comment ? demanda Wolfe. Pas moyen de compter sur les radios du bord !


  — Il est plein de ressources, rappela Calleigh. Il trouvera un moyen.


  — Jusque-là, reprit Horatio, nous devons nous tenir prêts. Des progrès sur le message de Garenko ?


  La jeune femme secoua la tête.


  — Le mot « Daldev » ne correspond à aucun bateau répertorié dans le fichier des certificats maritimes d’immatriculation que j’ai consulté. Le registre du commerce ou l’état civil n’ont également rien donné. Je suis juste tombée sur une affaire d’import de sucre, qui n’existe plus depuis quatre ans.


  Caine plissa le front.


  — Son adresse ?


  — Une propriété agricole, répondit Calleigh. À quoi pensez-vous ?


  — Les importateurs de sucre occupent toujours des entrepôts, avec le nom de leurs compagnies affiché sur les murs.


  — Quand ils mettent la clé sous la porte, ajouta Wolfe, les propriétaires se donnent rarement la peine de recouvrir l’enseigne d’un coup de pinceau…


  — … Et les terroristes ont besoin d’un endroit susceptible de couvrir leurs activités, conclut Calleigh. De ce point de vue, un grand entrepôt à l’abandon offre une planque idéale.


  — Si Billy Lee Garenko y a été emmené, même les yeux bandés, enchaîna Horatio, il a pu apercevoir ce nom… (Il se dirigeait déjà vers la porte.) Allons vérifier cela.


  Sonam Lamprahar fut le seul Gurkha à survivre à l’attaque.


  Non grâce à sa vigilance ni même à son talent mais - comme souvent – par l’effet d’un pur caprice du hasard. Au moment de l’offensive, il s’était trouvé dans une des blanchisseries de bord, en train de récupérer ses chemises. Très soigneux de nature, il tenait toujours à ce que ses uniformes soient très amidonnés. En entendant les coups de feu, il avait foncé vers le secteur où ses collègues et lui logeaient…


  … Et était arrivé trop tard.


  Les assassins n’avaient laissé personne près des dépouilles – à quoi bon ? L’une des victimes était un bagagiste – le seul autre Népalais à bord. Il rendait parfois visite à ses compatriotes pour jouer aux cartes avec eux. Il était devenu un cadavre parmi d’autres…


  Sonam ne perdit pas une minute en compassion. C’était un Gurkha, membre d’une des meilleures unités militaires au monde… et il avait du boulot. Atteignant dans sa cabine la cache d’armes qui avait échappé aux intrus, il s’équipa, se débarrassa de son uniforme au profit d’un jean ample, d’une chemise lâche et de sandales parfaitement ordinaires.


  Ensuite, il se mit en chasse.


  La voix désincarnée se répercutant sur les ponts, dans les bars, les restaurants, les coursives et les cabines vides, ne se teintait pas de colère mais d’amusement, avec plus qu’un soupçon de dédain.


  — Mes hommes ont terminé leur première inspection du navire. Nous remercions tous ceux qui sont dans la salle de concert de leur coopération. Sachez-le, vous serez traités en conséquence. Hélas, ça ne concerne pas tout le monde à bord. Nous avons compté le nombre de passagers présents, et il manque sept individus à l’appel. Sur près de quatre mille personnes, c’est peu. Et pourtant inacceptable. Nous saisissons votre raisonnement. Dans un navire de cette taille, rester caché relève du possible – surtout quand on connaît les lieux comme sa poche. Sachez néanmoins que vous êtes désormais pieds et poings liés, que vous ne pouvez plus rien tenter – nous sommes nombreux et vous, bien peu. Nous sommes armés et vous, au mieux, disposez de couteaux de cuisine ou de clubs de golf. Plus important encore, nous détenons des otages. Nous vous donnons une heure pour vous rendre. Constituez-vous prisonniers auprès des gardes à l’entrée de la salle de concert et vous ne serez pas punis. Dans le cas contraire, nous exécuterons un otage pour chacun d’entre vous qui demeurera introuvable – et ce, toutes les heures. Il est à présent trois heures moins le quart. Vous avez donc quinze minutes avant l’exécution du premier des sept otages.


  — Quels sept otages ? murmura Marie à Delko.


  Il balaya la foule du regard. Tous les sièges étaient occupés ; des groupes se pressaient dans les ailes et le long des parois aussi. Seule la scène était dégagée. Deux gardes armés étaient postés devant chaque coulisse, tels des lanciers de théâtre mécontents de leur statut. En proie à la colère et à la peur, la foule bruissait de murmures agités, ponctués par les pleurs des enfants.


  — Je ne sais pas… Il pourrait désigner des fauteurs de troubles – ou ceux qu’il juge tels. À moins qu’il ne cherche à choquer… à semer la terreur… Léon Klinghoffer – la victime de l’attaque de l’Achille Lauro – était un vieil homme de soixante-dix ans en chaise roulante.


  — Va-t-il… (Marie hésita.) Va-t-il mettre sa menace à exécution ?


  — Possible, admit Delko. D’un autre côté, il ne tient pas à soulever une émeute. Il n’abattra pas quatre mille personnes, aussi fou soit-il. Il n’aura pas assez de munitions.


  Mais il dispose d’une autre arme…, songea le jeune homme. Susceptible de réduire le bateau entier à néant… Auquel cas, il n’aura que faire d’une mutinerie… Au premier signe de rébellion, il se contentera d’appuyer sur le bouton.


  Soudain, les chuchotements cessèrent. Seuls les sanglots des enfants troublèrent encore le silence. Tout de noir vêtu, les traits dissimulés par une écharpe assortie, un homme venait de monter sur scène. Il portait une mallette métallique cabossée, qu’il posa au centre précis des planches.


  — Il est temps de désigner ceux qui vont payer pour le fol entêtement des sept derniers passagers, annonça le Lièvre d’une voix résonnant aux quatre coins de la salle.


  Delko réalisa qu’il était équipé d’un petit microphone sans fil. Le terroriste sortit de sa poche un pointeur-laser de la taille d’un stylo.


  — Hélas, je n’ai pas le temps d’être juste. Ceux que je vais sélectionner me rejoindront sur scène aussitôt - ou bien mes hommes tireront au hasard sur la foule.


  Brutal mais efficace, songea Delko.


  Comme tous les faits et gestes du Lièvre… Celui-ci désigna des quinquagénaires – voire des individus plus âgés – qui avaient visiblement une famille à leurs côtés. De tels hommes ne risquaient pas de mettre inconsidérément les leurs en danger. Leurs épouses, leurs enfants, leurs petits-enfants sanglotaient – en pure perte. Après de longues minutes chargées d’émotion, les sept passagers sélectionnés avancèrent au bord de la scène.


  — Avant de poursuivre, reprit le Lièvre, laissez-moi vous expliquer une chose : vous pensez peut-être que votre gouvernement va voler à votre secours – et le fait est que mon petit groupe ne pourrait pas défendre ce bateau face à une attaque militaire. Cependant, le contenu de la mallette que vous voyez là les en dissuadera. La Sécurité du Territoire National est au courant, et sait pertinemment que je n’hésiterai pas à en faire usage. Je ne vous révélerai pourtant pas ce qu’elle renferme.


  Delko fronça les sourcils – avant d’acquiescer en silence. Si le Lièvre avait déclaré qu’il détenait un engin nucléaire, beaucoup ne l’auraient pas cru. En s’abstenant de dévoiler son secret, il laissait l’imagination des prisonniers libre d’envisager le pire ; l’anthrax, un gaz neurotoxique, de puissants explosifs de première catégorie… peu importait.


  — Plus que cinq petites minutes. À votre place, je ne compterais pas sur un miracle… Après tout, les personnes manquantes et les otages que je viens de désigner ne se connaissent probablement pas. Pourquoi les uns se rendraient-ils pour sauver les autres ? Des étrangers ? (Le Lièvre eut un haussement d’épaules théâtral.) L’Amérique n’est-elle pas la nation de l’individualisme forcené ? Soumise aux lois de la jungle ? À celles du plus fort ? On taxe de communistes tous ceux qui font cause commune ou qui ont des croyances en partage – et nous connaissons tous le sort qui leur est réservé.


  Delko refoula une verte réplique.


  Ben voyons ! Tes potes du djihad et toi vous êtes les seuls au monde à connaître le sens des mots communauté ou coopération… Espèce de sale arrogant, fils de… !


  À cet instant, la porte du fond s’ouvrit pour livrer passage à cinq hommes et une femme. Deux d’entre eux portaient l’uniforme de l’équipage, les quatre autres en tenue civile. Malgré leurs appréhensions palpables, tous affichaient un air plein de défi.


  — Bien, bien…, commenta le Lièvre. On dirait que vous avez du bon sens, en fin de compte. Six d’entre vous seulement… Car il manque toujours une personne à l’appel. Et il reste quatre minutes…


  De sa cachette, Sonam entendait tout, sans rien voir. Il se trouvait sous la scène elle-même, dans un petit compartiment accessible uniquement depuis une remise qui était en l’occurrence remplie d’accessoires théâtraux. Il en connaissait l’existence pour avoir pris soin de localiser tous les coins et recoins du navire. Ainsi, avait-il appris la localisation de zones que les ingénieurs eux-mêmes négligeaient d’ordinaire. L’espace était exigu, mais Sonam et son physique fluet avaient connu pire.


  Le calme régnait en lui. Soldat avant tout, il était confronté à une situation qui ne laissait pas de place au doute, à la peur ou à l’indécision. Un auxiliaire médical aurait pu le déclarer en état de choc – même s’il ne présentait aucun des symptômes habituels. Sa peau n’était ni froide ni moite au toucher, il avait une respiration régulière, un pouls fort. Simplement, il était plongé dans un état de concentration que bien peu de gens connaissent au cours de leur existence. Tout entier ancré dans l’instant présent, ses sens si développés qu’il frôlait l’hallucination.


  Il évalua les possibilités qui s’offraient à lui. La mallette en question était de toute évidence celle que la Sécurité intérieure avait tant cherchée sur le Heart’s Voyage, lorsque le paquebot avait été retenu à quai à Miami. Avant d’appareiller, on avait briefé les agents à bord. La priorité consistait à s’emparer de la mallette pour courir la lancer par-dessus bord.


  Mais comment ? Malgré son artillerie, Sonam savait pertinemment qu’une attaque frontale équivaudrait à un suicide. Il lui fallait une diversion, détourner l’attention des gardes le temps qu’il s’empare de la mallette… Ensuite, il n’aurait plus qu’à courir plus vite que les balles…
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  — Allons ! cria un des prisonniers. Il y a plus de quatre mille personnes ici ! Vous avez pu vous trompez en nous comptant !


  Sur scène, le Lièvre foudroya la foule du regard.


  — Quelqu’un d’autre aimerait prendre sa place, peut-être ?


  Silence.


  — Ça m’aurait étonné… (Pistolet au poing, le Lièvre visa tour à tour les sept otages.) Par lequel d’entre vous commencer ? Qui est prêt à payer l’entêtement de votre camarade ? Vous ? Ou bien vous ?


  Les hommes visés gardèrent le silence. Certains semblaient terrifiés, d’autres courroucés ou déterminés.


  — Mais vous avez peut-être raison, continua le Lièvre, désinvolte. Après tout, six d’entre vous se sont bel et bien constitués prisonniers. Dommage de perdre la vie pour un petit problème d’arithmétique…


  Il visa la nuque du troisième otage en ligne.


  Delko détourna la tête.


  Sonam était pratiquement en position.


  Il ne se cachait plus dans l’espace réservé au souffleur, sous la scène. Il avait rapidement et sans bruit gagné de la hauteur ; désormais perché sur une passerelle de chevrons, il bénéficiait d’une vue dégagée sur la scène, en contrebas.


  Il attendait que le Lièvre ouvre le feu.


  Une autre mort serait déplorable - mais un prix minime à payer en comparaison de la menace épouvantable que renfermait l’attaché-case. À l’instant où le Lièvre ferait une nouvelle victime, tous les yeux seraient rivés sur le tableau sanglant – le moment idéal pour s’emparer de la mallette.


  Il tenait une corde le long de laquelle il se laisserait glisser en une seconde. L’itinéraire qu’il devrait suivre déjà en tête, il était prêt.


  Soudain, un des gardes changea de position tandis que le Lièvre parlait toujours, et vint se placer quasiment sous Sonam – qui ne pourrait plus bondir sur scène sans perdre l’avantage de l’effet de surprise…


  Le Gurkha survivant révisa ses plans. Au fond, un immense rideau noir courait du sol au plafond, à hauteur de la passerelle. En admettant qu’il y ait de l’espace derrière, il se repositionnerait là-bas.


  Il rampa furtivement jusqu’au rideau – et découvrit tout l’espace souhaitable, ainsi que des étrésillons d’étai pour guider sa descente.


  Il se hâta, redoutant d’entendre un coup de feu.


  Il fallait qu’il soit en place avant de devenir leur cible.


  L’entrepôt Daldev jouxtait un terrain désert où s’empilaient les débris du cyclone Andrew, décombres et bois fendu, colonisés par des herbes folles. Sortant du Hummer, Caine, Duquesne et Wolfe s’avancèrent vers le bâtiment, une vaste structure grise dotée (du côté de sa travée de chargement) d’un logo dont les pigments s’écaillaient.


  Une planche de contreplaqué barrait l’entrée principale, portant la mention : « pas de pillage » badigeonnée à la bombe.


  — Du vieux bois, lâcha Calleigh en inspectant le panneau de plus près, probablement récupéré dans le terrain d’à côté. Les clous en revanche sont tout neufs.


  — Enlève-les, ordonna Horatio.


  À l’aide d’un pied-de-biche, Wolfe s’attaquait déjà au rebord de la planche, qui céda avec un craquement plaintif.


  Horatio la poussa, pénétrant dans un immense espace obscur – et vide.


  — Il n’y a plus personne, lâcha Wolfe.


  — Mais on a vidé les lieux récemment, fit remarquer Calleigh. On a balayé le sol, et soigneusement évité de laisser la moindre trace.


  — Dans ce cas, ajouta Horatio, espérons que nous saurons mieux faire notre boulot qu’eux…


  Ils quadrillèrent soigneusement l’entrepôt. Calleigh et Wolfe concentrèrent leurs efforts sur le sol tandis que Caine inspectait les bureaux, à l’étage.


  — J’ai une douille ! annonça Calleigh en l’examinant de près. Du 9 millimètres… Ça pourrait correspondre aux tirs de repérage du lance-roquettes.


  — Pas grand-chose de mon côté, dit Wolfe. (À l’aide de sa torche Maglite, il éclairait des coins sombres de la salle.) Fientes de rats, toiles d’araignée, c’est à peu près tout… Une minute ! (S’agenouillant, il ramassa un bout de fil rouge…)


  Horatio descendit une volée de marches en bois.


  — J’ai peut-être récolté un indice, moi aussi. (Caine tenait un journal plié.) Il est daté de la semaine dernière.


  Il le tendit à Wolfe.


  — On a gribouillé un truc dans la marge, remarqua le jeune homme. On dirait que le stylo ne marchait pas bien. On voit même l’endroit où l’encre a commencé à couler – après une longue rature blanche…


  — Le gribouillis suggère que notre homme s’est servi de ce stylo pour écrire sur un bout de papier. Il l’aura peut-être posé sur le journal. Dans ce cas, nous pourrions en tirer quelque chose.


  — Nous allons tous rester là un bon moment, reprit le Lièvre. Alors je tiens à ce que vous sachiez à qui vous avez affaire au juste. (Il baissa son arme.) Allah est magnanime – et moi aussi.


  De sa cachette, derrière le rideau au fond de la scène, Sonam fronça les sourcils.


  — Je n’exécuterai pas un homme sans raison, continua le Lièvre. L’existence hypothétique d’un seul passager en cavale ne le justifie pas. Donc, je vous autorise à regagner vos places.


  Les sept otages en sursis ne se le firent pas répéter deux fois, descendant de scène précipitamment – l’un d’eux manqua même de tomber. En pleurs, les membres de leurs familles respectives les serrèrent de toutes leurs forces dans leurs bras.


  — Ne bouge pas, je reviens, chuchota Delko.


  — Où vas-tu ? murmura Marie. Que comptes-tu faire ?


  — J’aimerais juste jeter un coup d’œil de plus près, c’est tout.


  Fendant la foule, il se rapprocha subrepticement, s’immobilisant chaque fois qu’il sentait peser sur lui le regard d’un garde. Beaucoup de gens piétinaient. Échapper à la vigilance des terroristes n’était pas trop difficile pour l’instant. Il s’arrêta à une vingtaine de pas de la scène.


  Pas de dispositif d’homme-mort…


  Un plastiqueur – surtout dans une prise d’otages – installait souvent un dispositif d’amorce qui se déclenchait dès qu’il activait une commande manuelle à distance. Dans ces conditions, un tireur d’élite de la police ne pouvait pas abattre l’individu sans empêcher la détonation. Or, le Lièvre ne semblait rien avoir prévu de tel.


  Il a dit que nous allions en avoir pour un moment… Et plus il attendra, plus il risquera d’avoir une crampe à la main…


  Autre chose le turlupinait.


  Où est passé le Brillant Batin ? Je ne l’ai pas vu dans la foule, ni même aux côtés des terroristes. Le gardent-ils dans un coin, comme une sorte d’atout dans leur manche ? On pourrait pourtant croire qu’un artiste dans son genre rechercherait les feux de la rampe…


  C’est alors que le Lièvre le remarqua dans la foule. Et le héla :


  — Vous ! Ici, tout de suite !


  Résistant à l’envie de jeter un coup d’œil vers Marie, Delko obéit.


  — Vous semblez très curieux… Nous ne nous sommes peut-être pas rencontrés là-haut par hasard comme je l’ai cru. Fouillez-le !


  Un garde approcha et palpa les vêtements de Delko. Celui-ci n’avait pas sa plaque ni aucun papier d’identité sur lui – en revanche, il avait gardé son PRD dans sa poche… Le garde l’examina avant de le tendre au Lièvre.


  — Il s’agit d’un Alphapage, dit Delko d’une voix sans timbre.


  — Ah, oui ? Étrange, les vacanciers laissent plutôt ce genre de babioles chez eux… Vous devez être un vrai bourreau de travail.


  Le Lièvre laissa tomber le détecteur pour l’écraser, fracassant le boîtier plastifié. Les composants électroniques s’éparpillèrent sur les planches.


  — Et voilà ! Vous pouvez vous détendre maintenant…


  Dans le dos du terroriste, un individu surgit de derrière le rideau noir.


  Au labo, Wolfe scannait la surface du journal au moyen d’un ESDA[10] à la recherche d’empreintes (ou d’entailles) invisibles à l’œil nu. L’environnement relativement humide où on avait retrouvé le papier présentait certains avantages : le degré hygrométrique appuierait la charge électrostatique.


  Wolfe fixa le document sur un VacuBox[11], une machine rectangulaire dotée d’un plateau en bronze à plusieurs trous, avant de le couvrir hermétiquement d’une couche de Cellophane. Une pompe aspirante placée en dessous du plateau, garantissant une adhérence maximale.


  — Maintenant, le côté amusant…, maugréa le jeune homme.


  Il prit une courte baguette prolongée par un câble électrique, qu’il actionna. L’air s’emplit aussitôt d’une odeur caractéristique d’ozone ; la baguette générait une charge statique haute tension qu’il transféra au papier en la faisant lentement onduler à la surface. Ça revenait presque à verser de l’eau sur un paysage horizontal microscopique. Invisibles à l’œil nu, des pics et des vallées quadrillaient le papier. Avec un peu de chance, la bille du stylo avait pu laisser son empreinte. Le voltage se comportait comme un liquide, se glissant dans les creux et les entailles.


  Wolfe désactiva la baguette qu’il reposa sur le côté, puis aspergea la Cellophane d’une fine poudre noire analogue au toner des photocopieuses. La charge statique toujours présente sur le papier attirait la poudre ; plus élevée la charge, plus grande serait la quantité de poudre à y adhérer.


  Au vu des résultats, le jeune homme fronça les sourcils. L’ESDA pouvait révéler une inscription faite à travers plusieurs feuilles de papier – ce qui était précisément le cas.


  Hélas, ce procédé scientifique ne lui donnait pas le sens de ce qu’il avait sous les yeux.


  Sonam en était sûr, le Lièvre s’apprêtait à abattre le passager.


  À la seconde où il vit le terroriste lever son arme, il passa à l’action. Qu’un passager doive mourir lui paraissait évident. Après avoir prouvé qu’il savait se montrer magnanime, le Lièvre allait désormais dévoiler son côté implacable. Le même type de réaction psychologique qui poussait les femmes battues et les enfants martyrisés à mendier l’approbation de leurs bourreaux… Des études l’avaient attesté : les personnes soumises à des actes aléatoires de bonté ou de cruauté se montraient bien plus obéissantes que des sujets toujours récompensés, ou au contraire châtiés.


  Mais le Gurkha venait de commettre une erreur…


  Le coup de feu redouté n’avait pas retenti. Pétrifié, il s’était trahi, conscient que son minuscule avantage s’évaporait de seconde en seconde… Un des gardes de l’entrée ne tarderait pas à découvrir sa présence et…


  … le Lièvre fit volte-face et tira. À trois reprises.


  Sonam s’effondra.


  Son meurtrier baissa sa garde.


  — Personne ne monte sur scène sans m’en avertir.


  Delko déglutit avec peine…


  … Et s’écroula à son tour.


  — C’est une formule chimique, annonça Wolfe à Horatio en lui montrant le résultat obtenu par l’ESDA. Quatre-vingts pour cent de nitrogène, quinze pour cent de dioxyde de carbone, cinq pour cent d’oxygène. Quant à savoir à quoi ça correspond, je ne saurais le dire…


  — À l’inverse, je peux déjà affirmer qu’il est fortement déconseillé d’inhaler un tel mélange, même s’il n’est pas assez toxique pour servir d’arme.


  — Il ne s’agit pas non plus d’un produit inflammable, renchérit Wolfe. Plutôt d’un gaz inerte composite.


  — Pourquoi le Lièvre utiliserait-il un gaz inerte ?


  — Je vais consulter les bases de données de chimie, voir si je déniche quelque chose…


  — Entendu. De mon côté, je vais aller rejoindre Calleigh. Elle a peut-être progressé avec sa douille.


  Il n’apprit rien de bien neuf de ce côté-là non plus.


  — La douille 9 millimètres correspond à celles que j’ai découvertes sur le site de l’attaque au lance-roquettes, dit Duquesne. Mais nous n’avons toujours pas l’arme en question.


  — Elle est probablement à bord du Heart’s Voyage… souligna Caine.


  — Sans doute. Quelque chose me tracasse…


  — Quoi ?


  — L’entrepôt… Certes, il est excentré, mais pas assez isolé pour que personne n’ait entendu des essais de tirs. Et je n’ai pas relevé d’impacts de balles non plus.


  — Tu penses que ces types se seraient entraînés ailleurs…


  — Ils ont pu se servir de l’entrepôt comme d’une couverture, tout en s’exerçant ailleurs effectivement. Ils n’auraient jamais testé un lance-roquettes dans un entrepôt, de toute façon.


  — En effet. Rien ne vaut deux ou trois experts de la police scientifique et leur véhicule pour ça…


  La jeune femme sourit.


  — Je me réjouis de constater que vous avez gardé le sens de l’humour, Horatio.


  — Je préférerais avoir conservé mon Hummer…


  — Médi… caments…, hoqueta Delko. Besoin de mes…


  Ses yeux roulant dans leurs orbites, il fut secoué de spasmes.


  Allez ! Allez… Tu es une fille intelligente…


  — Debout ! tonna le Lièvre. Et tout de suite ou je vous abats sur place !


  — Ne lui faites pas de mal, il est malade ! s’écria une voix familière. Écartez-vous, je le connais… Eric ! Tiens bon, j’arrive !


  Bravo !… On perd une danseuse, on y gagne une actrice… Maintenant, il s ’agit de la jouer fine…


  Il l’entendit bondir sur scène et accourir.


  — Traitement… dans ma cabine…


  — Il a besoin de ses pilules ! cria Marie. Je vous en prie, ne le laissez pas mourir !


  Glacial, le Lièvre la dévisagea longuement sans mot dire.


  — Très bien, lâcha-t-il enfin. Puisque notre dernier passager manquant vient de nous rejoindre, inutile de poursuivre la… démonstration.


  Il jeta un coup d’œil éloquent au cadavre du Gurkha.


  Delko en profita pour saisir Marie et la rapprocher de lui, le temps qu’il chuchote quelques mots en vitesse, ponctués d’un grognement.


  — Je sais où est sa cabine… Je vous en prie ! Qu’un garde m’accompagne… je promets de ne rien tenter !


  Le Lièvre adressa un signe de tête à l’unique terroriste de sexe féminin, celle à la queue de cheval.


  — Allez avec elle. Et tuez-la au besoin.


  Fouillant dans la poche de Delko, Marie en tira une carte magnétique.


  — Je reviens dans quelques minutes…, lui dit-elle.


  Il lut dans ses yeux qu’elle le croyait devenu fou.


  Contente-toi de me le rapporter…, songea-t-il, hochant simplement la tête.


  Agrippant Marie par un bras, la terroriste l’entraîna à sa suite.


  Assis dans son bureau, Caine réfléchissait. Il flnit par décrocher le téléphone et passer un appel.


  — Nadira ?


  — Horatio… Je me demandais quand vous me contacteriez.


  — L’un de mes hommes se trouve à bord du bateau.


  Silence.


  — Je vois… Qu’attendez-vous de moi ?


  — Que vous m’accordiez un peu de votre temps. Peut-on se voir ?


  — Bien sûr. Je suis toujours au même hôtel - disons le restaurant du niveau principal, dans une demi-heure ?


  — Parfait.


  Quand il arriva, elle l’attendait – installée à une table du fond. Elle savourait une boisson gazeuse au gingembre.


  — Merci d’être venue, dit-il en prenant une chaise.


  — De rien. Qui est parti en croisière ?


  — Eric Delko.


  Elle hocha la tête.


  — Ah ! Le mal embouché… Je n’aurais pas pensé à lui pour une mission clandestine, mais…


  — Sa démarche n’a rien d’officiel.


  Elle haussa les sourcils.


  — Non ?


  — Non. Sa petite amie travaille à bord. Quand elle a tenu à être du voyage, il l’a suivie.


  — Alors, elle ne sait rien du… colis…


  Caine secoua la tête.


  — Eric ne lui en a sûrement pas parlé.


  — Il s’est donc senti obligé de la protéger lui-même… Noble. Pas très utile, mais noble quand même.


  — C’est un bon élément, Nadira. Un bon flic et un chic type. S’il existe un moyen de contrer les terroristes, il n’hésitera pas.


  — Il vaut toujours mieux avoir un homme dans la place. Seulement lorsque l’agent en question est bien préparé… Avez-vous un moyen de le contacter ? Est-il armé ?


  — Non aux deux questions.


  Elle haussa les épaules.


  — Alors que voulez-vous que je fasse ?


  — Je n’en suis pas certain…, reconnut-il. Mais vous disposez de relations dont je ne bénéficie pas. Si nous faisions équipe…


  Elle leva une main dissuasive.


  — J’ai moins d’entregent que vous semblez le croire. Ma façon de faire n’a pas plu à ma hiérarchie. Localiser la mallette relevait de ma responsabilité, et la voilà à bord d’un bateau de croisière détourné… Après ce fiasco, pas étonnant que j’en sois réduite à suivre l’affaire sur CNN depuis ma chambre d’hôtel au lieu d’être sur le terrain… Nous avons merdé, Horatio. Une fois de plus, le Lièvre nous a filé entre les doigts.


  Levant son verre, elle prit une longue gorgée ; Caine réalisa alors qu’il n’y avait pas que du gingembre dans sa boisson gazeuse…


  — Peut-être bien. Mais ça ne se reproduira pas. Il a essayé de me tuer, s’en est pris à mes équipiers et menace maintenant d’exécuter quatre mille innocents. (Il se leva.) Je ne le laisserai pas faire, Nadira.


  Elle le dévisagea avec une expression mi-amusée, mi-hésitante.


  — Je vous crois ! Du diable si je comprends pourquoi, mais j’ai la conviction que si quelqu’un doit lui mettre la main au collet, ce sera vous. (Posant le verre qu’elle n’avait pas fini, elle se leva à son tour.) Très bien, allons-y.


  — Non que j’apprécie votre marque de confiance mais… où, précisément ?


  Elle sourit.


  — Je pensais à une petite balade en mer…


  La terroriste s’appelait Fatima. Marie l’avait appris en entendant un des pirates des mers le mentionner. Cette femme ne parlait qu’en cas de nécessité. Pendant tout le trajet jusqu’à la cabine, elle garda son fusil d’assaut braqué sur Marie. Et elle n’hésiterait pas à tirer – la danseuse ne se faisait aucune illusion.


  Elle a quelque chose à prouver…, songea Marie. Évitons de lui en donner l’occasion.


  Non qu’elle comptât jouer les héros. Elle ne comprenait pas pourquoi Delko voulait absolument ce qu’il lui avait demandé, mais veillerait néanmoins à le lui obtenir – du moment qu’elle ne recevait pas une balle pour la peine…


  Elle se servit de la carte magnétique pour ouvrir la cabine. Fatima lui fit signe de s’écarter le temps qu’elle inspecte les lieux du regard, avant de lui permettre d’entrer.


  Aussitôt, Marie fonça sur les articles de toilette. D’après ce qu’elle savait, Delko ne prenait aucun médicament, mais elle avait réussi à placer au creux d’une main un petit flacon de pilules anti-nausée qu’elle gardait dans sa poche. Un flacon sans étiquette ; elle espérait le faire passer pour un traitement pour le cœur ou autre…


  L’objet demandé trônait sur la table de chevet, près de l’appareil numérique. Feignant de fouiller le kit de toilette d’Eric, elle le lorgna du coin de l’œil. Puis elle fit mine d’avoir trouvé le flacon (qu’elle avait dissimulé au creux de sa paume) et l’exhiba.


  — Le voilà !


  Elle recula.


  Pour un artiste, un des défis les plus délicats à relever consistait à foirer son numéro intentionnellement. Un bon chanteur se forçait difficilement à chanter faux, tout comme un acteur doué avait du mal à jouer comme un pied exprès… Dotée d’une grâce naturelle, Marie feignit de trébucher, se cognant le talon contre le pied du lit, où elle s’affala à demi. Elle se rattrapa d’une main à la table de chevet et parvint à subtiliser discrètement le petit objet.


  — Navrée, je…


  Marie se pétrifia. Fatima venait de braquer la gueule du fusil d’assaut sur son visage – à quelques centimètres à peine.


  — Faites attention à l’avenir, souffla-t-elle d’une voix basse.


  Déglutissant avec peine, la danseuse se redressa prudemment.


  — Je… n’y manquerai pas.


  La terroriste plongea le regard dans le sien. Marie en profita pour glisser discrètement l’objet dans sa poche.


  T’as intérêt à ce que ça en vaille la peine, Eric…


  Nadira avait encore quelques relations à faire jouer. Elle obtint pour Caine et elle une place à bord d’un Hercules, l’hélicoptère des gardes-côtes, direction le blocus naval instauré à un mille nautique environ du Heart’s Voyage. Vus du ciel, les bateaux à l’ancre qui cernaient le paquebot étaient très nombreux. Le plus important d’entre eux ? L’imposant porte-avions John Adams.


  — Un navire sur deux a été affrété par les médias, précisa Nadira. Si les caméras étaient armées de lasers, nous pulvériserions le paquebot en moins de deux !


  — Notre problème n’est pas la puissance de feu, répondit Caine.


  L’appareil se posa sur le pont d’envol du porte-avions. Deux marins se présentèrent pour les escorter à bord de la superstructure.


  S’arrêtant devant l’écoutille, Horatio regarda le Heart’s Voyage. Il ignorait ce qu’il fabriquait là, ou ce qu’il accomplirait de plus que la Marine militaire… Pourtant il savait qu’il ne venait pas pour rien.


  — Tiens bon, Eric, dit-il doucement.


  — Prends-les, fit Marie, accroupie près de Delko.


  Allongé au bord de la scène, il mit les pilules dans sa bouche et demanda de l’eau. Quelqu’un passa une bouteille en plastique.


  — Merci, ajouta-t-il après avoir dégluti.


  — Ravie d’avoir pu t’être utile…


  Marie avait simultanément réussi à glisser à Eric l’objet demandé, maintenant enfoui au fond de sa poche.


  Tant que le Lièvre n’ordonne pas qu’on me fouille encore…, pensa-t-il.


  Il s’agissait de la première phase de son plan. À présent, il devrait se rapprocher de la mallette, au centre de la scène. Le dernier à l’avoir tenté gisait mort à quelques pas de l’objectif…


  Ce qui lui donna une idée.


  Le capitaine Léo Novakovic, un gaillard baraqué aux cheveux bruns et crépus, se cala contre son fauteuil en cuir en secouant la tête.


  — Écoutez, je compatis. Sincèrement. L’un de vos hommes se trouve sur ce paquebot et vous cherchez à le repérer. Mais en l’occurrence – et en dépit des apparences –, je me contente de jouer mon rôle d’hôte ; j’ai à mon bord un amiral cinq étoiles et deux conseillers rattachés à la sécurité présidentielle. À moins qu’ils ne me demandent de lancer une attaque avec mes jets, la seule chose que je peux leur demander c’est ce qu’ils prennent dans leur café…


  Souriant, les doigts entremêlés, Horatio se pencha en avant.


  — Je comprends. Et je ne sollicite aucune faveur particulière. J’aimerais simplement être tenu au courant.


  — Jusqu’ici, le lieutenant Caine a joué un rôle primordial dans nos investigations, appuya Nadira, qui était assise près de lui. La Sécurité intérieure apprécierait que…


  Le capitaine leva une main aux doigts épais.


  — Une minute ! Ces dernières vingt-quatre heures, on m’a tellement rebattu les oreilles avec la Sécurité intérieure que je commence sérieusement à envisager de me faire tatouer son sigle sur la nuque ! Je sais qui vous êtes et pour qui vous travaillez, madame Quadiri. Soyez assurée que je vous tiendrai informée. D’accord ?


  — Merci, répondit Nadira.


  — Et maintenant si vous le permettez, ajouta Novakovic en se levant, je dois aller à la pêche à l’info pour savoir si le secrétaire d’État aux Affaires étrangères aime son café avec deux, trois sucres.


  De frustration, Wolfe abattit son poing sur la table.


  — Nom d’un chien !


  Calleigh détourna les yeux de son écran.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Je ne dégote rien à propos de cette formule ! Elle n’a pas d’utilité militaire, ne sert de catalyseur en aucun cas, ne semble pas s’inscrire dans une formule plus complexe – ou alors, je ne vois pas laquelle… Elle ne sert foncièrement à rien !


  — Et les fils que tu as récupérés sur les lieux ?


  — Les traits d’outil à l’extrémité correspondaient aux coupures de branches sur la scène de crime « Garenko ». Ça confirme que le meurtrier de Billy Lee était aussi dans l’entrepôt – mais quant à savoir ce qu’il y foutait…


  — Eh bien, voilà qui devrait te rendre le sourire : j’ai repéré un autre endroit que le Lièvre aurait pu investir.


  — Ah, oui ? Et où ça ?


  — Dans le rapport des fusillades de Markham Park, il y a une semaine.


  — C’est assez isolé, j’imagine.


  — Et attends la suite : la personne qui s’est plainte du tapage a mentionné une explosion « considérable ».


  — Considérable… comme pour une détonation de lance-roquettes ?


  Calleigh haussa les épaules.


  — Je l’ignore. Une voiture radio est allée voir sur place, sans rien trouver. Si nous tentions notre chance ?


  — Allons-y. Tout plutôt que de me prendre la tête avec cette stupide formule !


  — On croirait entendre ma colocataire à l’université !


  — Hé ! s’écria Delko. Il a bougé…


  De sa position, à une extrémité de la scène, Fatima le foudroya du regard. À l’autre bout, le garde parlait à voix basse au Lièvre qui détourna la tête en entendant l’appel de l’expert.


  — Il vient de bouger ! insista-t-il en s’avançant. Il est encore en vie !


  OK, Eric, ne réfléchis pas, fonce !


  Il bondit sur scène. Aussitôt, tous les fusils que comptait la salle furent braqués sur lui. Les mains en position basse, bien en vue, il ajouta : « Doucement, doucement ! » en atteignant d’un pas vif le cadavre avant que quiconque ait eu le temps de l’arrêter.


  À genoux, s’attendant d’une seconde à l’autre à être fauché par une balle, il posa les doigts sur le cou du Gurkha comme pour lui prendre le pouls.


  — Vous êtes à ça de le rejoindre dans la mort ! cracha le Lièvre, l’embout de son automatique pointé à ras de son crâne. Surtout si vous croyez pouvoir vous emparer d’une de ses armes pour la retourner contre moi.


  — Je vous ai vu fouiller le cadavre et le délester de ses pistolets, comme tout le monde ici, répondit calmement Delko. J’ai cru le voir bouger et j’espérais lui venir en aide. J’ai suivi une formation de secouriste.


  — Cet homme est au-delà de toute aide. À moins que vos formidables talents de secouriste vous apprennent le contraire ?


  — Non. (Delko leva lentement les mains bien en vue.) J’ai dû me tromper. Il est mort.


  — Si vous ne voulez pas partager son sort, je vous suggère de regagner votre place.


  La mention d’une fusillade provenait du gardien du terrain de golf Fair Coast, un dix-huit trous flambant neuf aménagé tout près de la voie express Sawgrass. Après s’être présentés au pavillon, Calleigh et Wolfe trouvèrent l’homme au quatorzième tee, occupé à ratisser un bunker à l’aide d’un râteau à longue poignée. La soixantaine, svelte et alerte, Jake Tucker ramenait soigneusement ses cheveux blancs fins et clairsemés en boucle sur son front. À l’approche des nouveaux venus, il leva les yeux, une main en visière pour se protéger de l’éclat solaire.


  — Monsieur Tucker ? (L’expert présenta sa plaque.) Je suis Ryan Wolfe, et voici Calleigh Duquesne. Nous appartenons à la police scientifique de Miami-Dade. Nous aimerions vous poser quelques questions sur la fusillade que vous avez signalée l’autre nuit.


  — Les coups de feu ? Oh, la pétarade… (Tucker hocha la tête.) De sales mioches, j’imagine ! Ils viennent souvent traîner, vider des canettes de bière, ce genre de choses… Ils flanquent la pagaille, mais comme ils restent en dehors de la propriété, ça n’est pas de mon ressort.


  — Pouvez-vous nous indiquer où ça se trouve ? demanda Duquesne.


  — Mieux que ça : je vous y emmène. Allons-y.


  Il les entraîna sur une vaste étendue de pelouse, puis dans un secteur d’herbes hautes jusqu’à une zone boisée délimitée par un imposant grillage. Le parcours de golf soigneusement entretenu laissait place, de l’autre côté, à la nature sauvage. Non loin, on apercevait les vestiges d’un petit feu de camp, avec du verre brisé et des canettes de bière écrasées.


  — Nous y voilà…


  Calleigh examina les lieux à travers le grillage.


  — Je ne vois pas trace de fusillade.


  — Non, confirma Tucker, ça ne s’est pas passé ici. Vous voyez la piste qui s’enfonce plus loin, par là-bas ? Elle mène à une plus grande clairière, où vous tomberez sur l’épave abandonnée d’un vieux camion. C’est de là que venaient les coups de feu.


  — Quel est le plus court chemin pour franchir ce grillage ? demanda Wolfe.


  — Au quinzième arbre, vous tomberez sur un portillon. Je vais le déverrouiller pour vous permettre de passer.


  — Si tu me disais à quoi rime ce petit jeu ? chuchota Marie.


  — À tester une théorie, répondit Delko.


  — Quoi ? Tu cherches à savoir combien de fois tu peux te permettre de casser les pieds à des terroristes avant qu’ils ne te descendent ?


  — Pas tout à fait…


  Se penchant, il lui murmura une vive explication à l’oreille, peu désireux que quiconque d’autre l’entende.


  Elle le dévisagea.


  — Mais… Il faut encore que tu… Et alors, il faudra que tu… ! (Elle le fusilla du regard.) Ce n’est pas un bon plan ! Ni même un mauvais ! On dirait plutôt trois, non… quatre mauvais plans en un seul !


  — Cinq, en fait… N’oublie pas que je devrais ensuite transmettre ce que j’aurai appris… Pour ma défense, les deux premières étapes ont marché.


  — Génial ! Jusqu’ici, tu obtiens donc un taux de réussite de quarante pour cent… Avec cent pour cent de chances d’être tué si tu te fais prendre…


  — Écoute, je n’ai pas le choix. Si ce que je soupçonne se vérifie, ça changera tout. C’est important.


  — Je sais, je sais…, soupira-t-elle. OK. Comment puis-je t’aider ?


  — Tu en as déjà fait assez. À moi de jouer maintenant.


  — Alors comment comptes-tu… ?


  — J’y travaille.


  — Je comprends mieux pourquoi la voiture radio n’avait rien trouvé, dit Calleigh. (Wolfe et elle suivaient un étroit dégagement le long du grillage.) De la route jusqu’ici, il y a une sacrée trotte, et ce passage n’est pas facile à repérer. Quand les gars sont arrivés là, les coups de feu avaient sûrement cessé et ils auront mis ça sur le compte de gamins.


  — Et puis il faisait nuit, ajouta Wolfe. Espérons que nous aurons plus de chance.


  Ils atteignirent le site du campement sauvage, et s’engagèrent sur la seconde piste. Celle-ci traversait un terrain plus touffu et broussailleux sur huit à neuf cents mètres avant d’aboutir à une clairière.


  — Nous y voilà, dirait-on, fit Wolfe. Mais je ne vois pas d’épave de camion…


  — Moi, si ! s’écria Calleigh en indiquant un gros morceau informe de métal presque perdu au milieu des herbes hautes. Là… là… et là !


  — Et là-bas aussi ! renchérit Wolfe en désignant à son tour du métal rouillé fiché dans le tronc d’un arbre, à quelque trois mètres de haut. Le Lièvre avait donc dégoté un endroit où s’exercer…


  — Et pas seulement au lance-roquettes, observa Calleigh. Ces arbres, là-bas, ont visiblement été mitraillés. (Elle examina le sol à ses pieds.) J’ai plein de douilles ici.


  — Bon… Comment le Lièvre et ses sbires sont-ils parvenus jusque-là, à ton avis ?


  — De la même façon que ce vieux camion… Prends à gauche, je m’occupe de couvrir la droite.


  Ils longèrent le périmètre de la clairière.


  — Par ici, derrière ces buissons ! cria Wolfe. Ça ne ressemble pas tout à fait à une route, mais ces traces de pneus semblent récentes…


  — Suivons-les.


  Le chemin défoncé reliait les bois à une autre piste, près d’un canal.


  — Ça doit mener à l’autoroute, déduisit Calleigh. Un endroit sacrément isolé… Si ce terrain de golf n’existait pas, on pourrait aller et venir sans que personne ne se doute de quoi que ce soit.


  — Oui, même le gardien n’a rien vu, d’ailleurs, cautionna Wolfe. Nos seuls témoins en l’occurrence sont les moustiques et les palétuviers…


  — Pas nécessairement, conclut Calleigh. Même les forêts perdues au milieu de nulle part ont des yeux…


  En fin de compte, le cadavre fournit à Delko l’occasion qu’il lui fallait désormais.


  Dans la foule, une femme d’âge mûr leva la main et, voyant qu’on l’ignorait, se mit à l’agiter.


  — Excusez-moi… Excusez-moi !


  — Que voulez-vous ? claqua sèchement le Lièvre.


  — Eh bien !… (La blonde plantureuse au visage moucheté de taches de rousseur indiqua le défunt Gurkha.) Je ne veux pas causer de problème, surtout, mais il commence à… sentir.


  C’était vrai. Il ne s’agissait pas de décomposition -pas encore – mais des fluides corporels libérés par le relâchement des muscles causé par la mort.


  — Vous avez raison, répondit le Lièvre, nous devrions nous en débarrasser avant que ça n’empire… Vous, vous et… vous, ajouta-t-il en désignant Delko en dernier, puisque vous vous sentiez si concerné quand vous avez cru qu’il respirait toujours, vous allez lui filer un coup de main maintenant.


  Parfait ! songea Eric.


  Se gardant de paraître trop empressé, il réussit à atteindre le cadavre avant les autres, et feignit de chercher à l’empoigner par le cou, récupérant l’objet caché dans le col à l’insu de tous.


  — Portez-le dans une cabine, ordonna le Lièvre à un de ses gardes, un type au torse épais et aux joues flasques mal rasées. Puis revenez sur-le-champ.


  En tête, Delko entreprit de marcher à reculons. Phase trois. OK, le plus facile est fait…
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  Wolfe procéda aux moulages des empreintes de pneus pendant que Calleigh inspectait la clairière, relevant ainsi d’autres indices. Elle trouva de multiples douilles par terre, de nombreuses cartouches fichées dans les arbres, et plaça sous scellés des débris métalliques pour y chercher d’éventuelles traces d’explosifs.


  — Un quatre roues, annonça Wolfe en lui montrant un des moulages. Un camion quelconque…


  — Ils l’ont certainement utilisé pour transporter les pirates des mers de l’entrepôt jusqu’ici. Un seul véhicule attire moins l’attention qu’un défilé.


  — Surtout bondé de terroristes armés jusqu’aux dents… Tu as terminé ?


  — Pratiquement. Il reste à déloger les balles des arbres mais il y en a trop à traiter – il faudrait couper la moitié de la forêt… Un échantillon représentatif devrait suffire.


  — Tu sais, c’est la spécialité de Delko, ajouta Wolfe en mettant soigneusement sous scellés le moulage de pneus. Je parie qu’il trouverait le moyen d’identifier le camion rien qu’à partir des traces qu’il a laissées.


  — Eh bien, quand tu auras réussi, tu pourras t’en vanter auprès de lui !


  Wolfe hésita.


  — Sûr…


  Le corps du Gurkha ne pesait pas très lourd ; à eux trois, il leur paraissait aussi léger qu’un enfant. Le long de la coursive, le garde resta un peu en retrait le temps qu’ils atteignent la cabine choisie au hasard par le Lièvre pour y larguer leur fardeau. Celui-ci avait simplement désigné un otage dans la foule, exigeant son passe magnétique… Le garde déverrouilla la cabine correspondante, avant d’y jeter un coup d’œil.


  À l’instant où l’homme passait la tête par l’entrebâillement, Delko lâcha le cadavre et détala comme un lapin.


  Il tournait déjà à l’angle quand le garde poussa un cri de surprise. Une seconde plus tard, il entendit un fusil automatique cracher un staccato de balles mais il ne perdit pas ses moyens puisqu’il s’y était attendu.


  Il avait failli faire carrière dans le base-ball professionnel ; il s’élança dans la coursive tel le joueur désigné pour marquer un but. S’il réussissait à prendre assez d’avance, il sèmerait le garde. Il fonça vers le « grand hall », la vaste zone marchande aux allures de centre commercial bondée de boutiques et de bars.


  L’une d’elles comporterait – il voulait le croire – une machine bien particulière.


  Il gravit un escalier quatre à quatre avec l’espoir que son poursuivant se ruerait en sens inverse, dans la mauvaise direction. Quelques secondes plus tard, il entendit dans son dos des bruits de pas résonner sur le métal… Espoir déçu.


  J’y suis presque… Presque !


  D’autres clameurs s’élevèrent… Plusieurs gardes semblaient maintenant à ses trousses.


  Jaillissant dans le grand hall, il constata que les échoppes étaient restées ouvertes, et poursuivit sa course folle ; jamais il ne parviendrait à destination avant que ses poursuivants ne débouchent sur les lieux, mais il fallait qu’ils le voient – au risque de choper une balle. Un instant suffirait.


  Alors qu’il touchait au but, une décharge de plomb lacéra une plante haute, sur sa gauche ; il dévala en zigzag un autre escalier tapi de haute laine rouge. Au pied des marches, il vira abruptement sur la gauche, plongeant sous la cage d’escalier.


  L’instant suivant, il entendit de nouveau des bruits de pas, au-dessus de sa tête.


  — Très bien, dit Calleigh de retour au labo, la piste parallèle au canal rejoint l’autoroute à cet endroit… (Elle tapota un coin de l’écran où s’affichait un graphique.) Ici même, nous avons la station de pompage S331. Elle régule l’écoulement de l’eau dans les Everglades – et toutes les stations d’épuisement sont munies d’une caméra vidéo de surveillance.


  — Donc, si le camion a traversé cette zone…


  — … Nous en aurions un cliché ? (Elle pressa une autre touche.) Comme celui-ci ?


  Wolfe sourit.


  — Une camionnette de location… Eh ben ! Le logo ne passe pas inaperçu !


  — Sans parler du faucon géant à queue rouge, à côté… Ça enjolive le véhicule – en nous facilitant les recherches.


  Le front plissé, Wolfe examina l’écran.


  — On dirait un numéro d’immatriculation…


  — Les trois premiers chiffres, c’est tout ce que j’arrive à distinguer. Mais ça devrait suffire à limiter considérablement le champ d’investigation.


  Le jeune homme acquiesça.


  — Commençons par contacter les agences de location.


  Parvenus au pied de l’escalier, deux gardes prirent à gauche sans voir Delko. Après quelques secondes, le fuyard abandonna sa cachette pour remonter les marches.


  Il courut vers un modeste kiosque dépassant du hall – comme ajouté après coup. Plongeant sous une sorte de portillon à surface plane qui servait de comptoir, il fut dans la place.


  Un été, il avait travaillé dans un Fotomat une-heure – une machine de développement et tirage express des pellicules photos – juste comme celui-là, avant la révolution du numérique. Il avait craint de ne pas en trouver à bord. Mais apparemment, assez de touristes utilisaient encore l’argentique pour alimenter le commerce.


  Sortant la pellicule pour laquelle il s’était donné tant de mal, il la chargea rapidement dans l’unité de traitement. L’installation étant largement automatisée, il lui suffit de presser un bouton et… de patienter.


  Naturellement, rester là était exclu. Et d’une, la machine faisait du bruit. Si les gardes revenaient sur leurs pas – ce qui semblait inévitable –, leur curiosité serait immanquablement éveillée. Delko espérait qu’ils croiraient la machine lancée dans une sorte de cycle présélectionné, sans s’intéresser particulièrement à ce qui en sortirait. La pellicule comportait des photos de Marie prises le week-end précédent, lors d’un pique-nique. Inutile d’attirer un peu plus l’attention du Lièvre sur la jeune femme…


  D’un regard circulaire, il avisa un bar, de l’autre côté du hall. Il lui offrirait une bonne cachette, le temps que la machine termine.


  Des éclats de voix de ses poursuivants lui parvinrent.


  Le bar en question, le Davy Jones’s Locker ; était pourvu d’une belle porte d’entrée en chêne et de grandes fenêtres. Delko s’y engouffra.


  L’établissement, plutôt vaste, comportait une petite estrade dans un coin, un comptoir central circulaire et une trentaine de tables. Une rangée de cibles de fléchettes occupait un mur ; étonné d’en trouver une à bord d’un paquebot, Delko vit en outre une table de billard. Les balles manquaient pour l’instant mais deux queues reposaient sur le feutre vert.


  Il en saisit une avant de s’accroupir derrière la table. Il assura sa prise sur la queue, le bout lesté dressé en l’air et se prépara à asséner un bon swing au premier qui surgirait.


  Exactement comme une batte de base-bail… Visualise la balle à l’apogée de ton swing…


  Les gardes allaient fouiller tous les commerces un par un – ce qui leur prendrait un certain temps. Delko espérait qu’ils se sépareraient. Si l’un se tenait près de la porte pendant que l’autre furetait, l’expert se retrouverait dans de sales draps.


  Comme si je n’y étais pas déjà !


  Il entendit la porte s’ouvrir.


  Crispé, il sentit un début de crampe dans les mollets… qu’il réprima, dents serrées.


  Le sol moquetté étouffait les pas du garde.


  Où est-il ? Pas moyen de le savoir…


  Il aperçut alors le bout d’une basket dépasser d’un coin de la table.


  Queue de billard volant en un arc de cercle mortel, il bondit. Touché à la tempe, l’homme s’effondra lourdement sur le côté.


  À l’entrée, Delko ne vit personne.


  Baissant les yeux sur le terroriste assommé, il prit une décision dans l’urgence et s’empara du talkie-walkie fixé à son ceinturon – sans prendre le pistolet. À l’arrière du bar, une porte battante menait aux cuisines. Il l’emprunta puis en franchit une autre pour accéder au local de maintenance.


  Au fond, il trouva ce qu’il cherchait : une remise non verrouillée. Il ferma derrière lui ; se laissant glisser au sol, il reprit son souffle. Après la montée d’adrénaline due à l’attaque, rester sans bouger devenait difficile, mais il ne devait pas s’éloigner du Fotomat.


  Ses poursuivants parlaient en arabe par radio. Quelque chose tracassait Delko – en plus du fait qu’il jouait sa vie… Il réalisa brusquement ce qui l’ennuyait : les talkies-walkies n’auraient pas dû fonctionner. Dès que les terroristes s’étaient rendus maîtres du paquebot, les portables n’avaient plus marché, et le Lièvre avait déclaré au capitaine en présence de Delko qu’ils se servaient d’un brouilleur pour couper les réseaux et empêcher toute communication vers l’extérieur.


  En général, les talkies-walkies utilisent une fréquence comprise entre trois cent et trois mille mégahertz. Ils ont pu adapter leur équipement – et recourir, par exemple, à une plus basse fréquence – sans devoir brouiller celle-ci…


  Une information précieuse – à condition qu’il détermine la fréquence exacte employée.


  Soudain, une voix désincarnée s’éleva dans tout le vaisseau, via le système de sonorisation.


  — Je crois comprendre qu’un certain fauteur de troubles vient de nous fausser compagnie…, dit le Lièvre. C’est très fâcheux. Je lui suggère de revenir immédiatement dans la salle de concert… ou la femme qui s’inquiétait tant de son état de santé aura bientôt du souci à se faire pour le sien.
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  Delko consulta sa montre. Il lui restait quarante-cinq minutes.


  Il pressa le bouton de transmission de son talkie-walkie.


  — Ici l’homme que vous cherchez…


  La réponse fut instantanée.


  — Vous ne manquez pas de ressources, fit le Lièvre. Où avez-vous dégoté cette radio ?


  — Je l’ai prise à l’un des vôtres.


  — Est-il mort ?


  — Non. Et je ne l’ai pas délesté de son pistolet non plus – je ne veux pas que ça tourne au carnage.


  — Comme c’est civilisé…


  Quoi qu’il lui en coûtât, Delko avait tout intérêt à jouer le touriste effrayé qui avait détalé pour sauver sa peau.


  — Écoutez, je n’ai rien d’un héros, et je ne tenterai rien non plus – j’ai paniqué, d’accord ? Je ne voulais pas qu’on me tire dessus, c’est tout.


  — Je vois. Revenez, et on n’en parlera plus.


  — Ça, ça m’étonnerait beaucoup. Ne pourriez-vous donc pas m’oublier ?


  Le Lièvre éclata de rire.


  — La voilà, votre offre ? Ce bateau est bien assez grand pour nous deux ?


  — Et pourquoi pas ?


  Le Lièvre n’accepterait jamais, mais Delko gagnait du temps.


  — Pour commencer, ça constituerait un très mauvais précédent – pas question que je permette à n’importe qui de filer à la première occasion ! Ensuite, vous avez déjà prouvé vos fâcheuses tendances à semer le trouble… Vous laisser libre d’aller et venir à votre guise est donc exclu.


  — Alors laissez-moi partir ! Je pourrais sauter pardessus bord et nager vers un des navires, là-bas…


  Ce n’était nullement dans les intentions de Delko, mais ça détournerait peut-être les terroristes de ce qu’il comptait vraiment tenter.


  — Si vous l’envisagiez sérieusement, vous n’auriez pas attendu… Pourquoi n’avez-vous pas déjà plongé dans ce cas ?


  Une question dangereuse…


  — Et puis quoi encore ! Vos hommes m’auraient aussitôt cartonné !


  — Si je voulais des cibles faciles, j’en ai une salle pleine ici - souvenez-vous-en d’ailleurs !


  L’expression inquiète de Marie lui revint instantanément en mémoire, mais Delko la chassa de son esprit. Il avait un rôle à jouer, et trahir son angoisse risquait de précipiter son amie vers la mort.


  — Écoutez, je suis désolé… mais je me fiche du sort de ces pauvres gens ! Si je me rends, vous me tuerez. Il faut bien que je sauve ma peau !


  — Alors vous ne me laissez pas d’autre choix que de vous traquer pour donner l’exemple… Est-ce vraiment ce que vous souhaitez ?


  — Non ! N’y a-t-il pas moyen de s’entendre ? Je refuse de mourir, et vous ne tenez pas à mobiliser tous vos gardes rien que pour moi… Pourquoi ne pas convenir d’un compromis ?


  — Très bien… Je suis un homme raisonnable. Que suggérez-vous ?


  Delko consulta sa montre.


  — Donnez-moi… une heure pour y réfléchir. Pas plus.


  — Vous avez vingt minutes.


  Delko soupira. Vingt petites minutes… Il faudrait que ça suffise.


  La camionnette avait été louée à un certain Ahmed Jabbar. Voir s’afficher à l’écran son visage et son permis de conduire procura un immense soulagement à Calleigh. Jabbar constituait leur première piste valable depuis longtemps.


  — Tu crois qu’il est dans le coup ? demanda Wolfe en se penchant par-dessus l’épaule de sa collègue.


  — Il n’existe pas beaucoup de cellules terroristes, répondit Calleigh. Le Lièvre a dû en mobiliser plus d’une pour réunir une équipe de vingt-cinq. Je doute qu’ils laissent l’un d’eux à la traîne…


  — Il est donc probablement monté à bord – ou loin de Miami.


  — En effet, conclut Calleigh en se levant. Néanmoins, tout ce qu’il a touché ces six derniers mois nous appartient maintenant.


  Delko réfléchit à la phase suivante de son plan.


  Tôt ou tard, on allait retrouver le terroriste qu’il venait d’assommer. Rester là, au risque d’être débusqué lors d’une fouille méthodique ? Ou bouger au risque d’être repéré ?


  Il opta pour cette dernière possibilité. Continuer sur sa lancée lui donnerait au moins une chance.


  Il jeta un coup d’œil circonspect hors de la remise, puis se faufila dans le couloir de maintenance. Il tomba sur une autre porte qui arborait la mention « salon » – non verrouillée.


  Au-delà, à côté d’un bar plus modeste et plus sombre que celui du Davy Jones’s Locker ; un piano à queue dominait, avec des sièges disposés tout autour, et de petites tables en cercle réparties derrière. Des hublots donnaient sur le grand hall. Gardant – littéralement – profil bas, Delko risqua un coup d’œil par l’une des fenêtres, qui offrait une bonne vue du kiosque. Si ses poursuivants s’y intéressaient, ils penseraient que la machine était programmée en mode de développement et n’y prêteraient plus attention – ou en tout cas, ne l’éteindraient pas. Du moins Delko l’espérait-il.


  La porte d’entrée du Davy Jones’s Locker s’ouvrit pour livrer passage au garde qu’il avait assommé par surprise. Groggy, furibond, l’homme cria en arabe en mitraillant les devantures. Delko plongea pour échapper à une rafale qui fit voler le hublot en éclats, l’arrosant de bris de verre.


  D’autres gardes accoururent ; une discussion aussi brève qu’intense s’ensuivit – puis ils se déployèrent pour poursuivre leurs recherches.


  Étudiant à l’université de Floride, Ahmed Jabbar partageait une chambre avec un certain Fasal Zebramani. Or, plus personne ne les avait revus au dortoir depuis deux semaines.


  À l’étage du dortoir, l’assistant en poste laissa entrer Wolfe et Calleigh. Leur mandat de perquisition leur donnait accès à l’intégralité de ce que la chambre renfermait, ainsi qu’à tout casier ou véhicule utilisés par les deux suspects. En temps normal, la large portée d’un tel mandat aurait surpris Calleigh – Fasal n’était pas encore incriminé – mais les circonstances étaient particulières.


  La chambre était ordonnée, propre et… pour ainsi dire vide.


  — Ils ne comptaient pas revenir apparemment, commenta Wolfe.


  — Je me demande où ils sont allés, souligna Calleigh. (Elle avança d’un pas, inspectant soigneusement les lieux.) Si Jabbar et Fasal ont embarqué, ils connaissent les plans du Lièvre. Tout ce qu’ils ont laissé derrière eux pourrait nous fournir des informations capitales.


  — Ses intentions me paraissent malheureusement limpides. (Wolfe ouvrit le placard.) Elles consistent à tout faire sauter, le bateau et tous ses passagers, lui compris.


  — Ce serait logique, observa Calleigh en passant ses mains gantées sous le premier lit. Pourtant jusque-là, il n’est toujours pas passé à l’acte. Il attend quelque chose – et je parie que nos camarades de chambre disparus savent de quoi il s’agit.


  — Certainement, répondit Wolfe, songeur. Calleigh, je crois que nous ne cherchons pas au bon endroit.


  La jeune femme se redressa.


  — Que veux-tu dire ?


  — Que les terroristes du 11 Septembre s’étaient inscrits à une école de pilotage pour y suivre une formation de base. Qu’apprenaient ces types-là ?


  — Bonne question. Allons donc demander une copie de leur programme universitaire.


  Delko guetta l’instant propice, celui où les trois gardes se répartiraient les boutiques. Courbé en deux, il piqua un sprint en direction du kiosque…


  … Et y parvint presque.


  Un cri retentit, ponctué par une rafale. Le fuyard plongea sous le comptoir à l’instant où, au-dessus de sa tête, une pluie de balles ricochait sur du métal. Avec un crissement strident et un claquement retentissant, toutes les lumières s’éteignirent.


  Peu importait. La machine avait traité la première moitié de la pellicule, le tirage photo reposant sur le petit tapis roulant protubérant. Delko n’eut qu’à y jeter un coup d’œil pour confirmer ses soupçons.


  Alors maintenant je sais… Et ça ne servira à rien si je ne réussis pas à transmettre cette information à quelqu’un.


  — Sortez de là les mains en l’air !


  — Navré, maugréa Delko dans sa barbe. Impossible… pas tout de suite.


  Il se glissa au fond du kiosque – pas d’issue. Il ne pourrait s’échapper que par là où il était entré.


  — Physique nucléaire, dit Wolfe en avisant le dossier complet des cours. Et ingénierie marine.


  Dans une petite cafétéria de l’université, Calleigh buvait un grand thé frappé, son collègue ayant opté pour un café au lait. Elle étudiait le dossier universitaire de Jabbar et Ryan, celui de Zebramani.


  — Ça se tient, répondit Calleigh. Ils voulaient en savoir un maximum sur la bombe et la cible. Mon suspect a suivi une voie différente, lui – chimie et géologie.


  Wolfe fronça les sourcils.


  — Eh bien, la chimie pourrait expliquer la formule que nous avons trouvée ! Mais… la géologie ? Pourquoi… ?


  — Ils comptaient peut-être extraire leur propre uranium ?


  — L’uranium s’obtient facilement. C’est sa forme enrichie et le plutonium que convoitent les terroristes.


  — Un diplôme de géologie ne sert à rien en l’occurrence. (Calleigh secoua la tête.) C’est important, Ryan - je le sens. J’ignore juste ce que ça signifie.


  — Eh bien, à nous de le découvrir, souligna Wolfe, l’air sombre. Car quels que soient les plans du Lièvre, il n’attendra pas indéfiniment.


  Delko n’avait plus le choix.


  Empoignant son talkie-walkie, il cria :


  — Dites à vos hommes de ne pas tirer !


  Il y eut un long silence. Delko redoutait la rafale qui allait trancher le fil de sa vie…


  — Ne le tuez pas, ordonna le Lièvre. Pas encore. Eh bien, mon fauteur de troubles aux pieds légers… pourquoi devrais-je vous épargner, selon vous ?


  — Parce que je détiens une information que vous devez connaître. Abattez-moi et vous ne devinerez jamais de quoi il s’agit – et il sera trop tard.


  — J’ai du mal à vous croire. J’ai plutôt l’impression d’entendre un cri de désespoir.


  Delko tenta le tout pour le tout.


  — Je sais ce que renferme la mallette. Je suis l’affaire depuis qu’on a soumis le bateau à une inspection en règle à l’ancrage – je suis journaliste. On recherchait une arme nucléaire soviétique acquise au marché noir.


  — Voyez-vous ça… quel petit malin ! Mais bientôt, le monde entier l’apprendra.


  — Oui, sauf que pour l’instant, c’est vous qui contrôlez la situation. Vous pourriez la présenter sous l’angle qui vous convient… Le navire regorge de caméras vidéo – pourquoi ne pas donner une interview ? Je vous servirai de porte-parole.


  Le Lièvre éclata de rire.


  — Très bien. Rendez-vous, et mes hommes vous reconduiront jusqu’à moi. Nous en reparlerons, de votre interview.


  — Ne tirez pas ! cria Delko. Je sors !


  Mains levées au-dessus de la tête, il quitta lentement le kiosque.


  L’homme qu’il avait assommé grogna en arabe, braquant son arme.


  Caine se tenait sur le pont de la tourelle de contrôle du porte-avions. Sous sa main gauche, la rambarde en métal gris était froide. De la droite, il maintenait ses jumelles devant ses yeux. À un mille marin de distance, le Heart’s Voyage paraissait aussi morne et désert que la Marie Céleste. Pas de touristes en maillot de bain lézardant au bord de la piscine, pas de passagers en chemise tropicale aux couleurs criardes arpentant les ponts… De temps à autre, on apercevait un bandit armé, mais le plus souvent, les terroristes restaient hors de vue.


  Comme des rats rôdant dans l’ombre…, pensa Horatio.


  Gravissant les échelons métalliques de la plate-forme, Nadira le rejoignit. Ils mesuraient tous les deux le caractère inutile de cette surveillance – des regards bien plus avisés étaient braqués sur le paquebot en permanence. Mais elle ne s’était pas fatiguée à le lui rappeler. Elle savait pertinemment pourquoi Caine était là.


  — Du nouveau ?


  — Non, répondit Horatio en baissant ses jumelles avec un soupir. J’ai cru entendre des tirs il y a quelques minutes, mais rien ne le confirme.


  Elle hocha la tête.


  — Le poste d’écoute a signalé les rafales d’une fusillade et des clameurs. D’après notre interprète, les terroristes criaient à quelqu’un d’arrêter.


  — Des réponses ?


  — Pas qu’on sache… Distinguer les bruits à l’intérieur d’un paquebot relève de l’impossible, surtout à cette distance. On a déjà de la chance de les avoir captés.


  Horatio hocha la tête.


  — Quelqu’un a donc tenté de leur échapper. Et s’imagine pouvoir rester caché jusqu’à ce que tout soit fini…


  — Delko, vous pensez ?


  Horatio sourit.


  — Non, ce n’est pas vraiment son… style.


  Elle lui rendit son sourire.


  — Il m’a fait l’effet d’une sacrée tête brûlée, pour ma part.


  — Eh bien, il s’emporte facilement lorsqu’il s’agit de sujets qui le touchent ! D’un naturel passionné, il n’hésite pas à s’investir. Ça ne m’a pas beaucoup surpris qu’il soit monté à bord.


  Nadira soupesa ses mots.


  — Comment réagira-t-il au fait d’être pris en otage, à votre avis ?


  — Est-ce que je pense qu’il tentera quelque chose de stupide ? (Il secoua la tête.) Aucun danger. En période de crise, il sait garder la tête froide. Si une occasion se présente, il la saisira sans risquer la vie des autres otages.


  — Et sa petite amie ? Celle qu’il a suivie ?


  — Je ne la connais guère, je l’avoue. D’après ce qu’Eric m’en a dit, elle semble équilibrée… Quant à prévoir sa réaction dans pareille situation…


  …Ou celle de Delko s’il voyait sa petite amie menacée…, ajouta Horatio in petto.


  Il y eut un long moment tendu.


  — Essayez encore de vous défiler et je vous abats ! cracha le garde. Qu’importe ce que dira Al-Arnab !


  Delko n’en douta pas.


  — Tout ce que vous voudrez…


  Il fut escorté hors du grand hall puis forcé d’emprunter les échelons métalliques. Il avait beau se creuser la cervelle, la seule solution qui s’imposait à lui ne lui plaisait guère.


  Si le Lièvre ne me descend pas en public pour montrer l’exemple, il ordonnera probablement qu’on m’attache ou qu’on m’enferme… C’est ma dernière chance.


  Tout allait dépendre de l’itinéraire suivi jusqu’à la salle de concert. Par chance, le plus court trajet longeait une coursive extérieure donnant sur l’océan.


  Il fallait distraire l’attention des gardes une seconde… À cet instant, un chasseur à réaction survola le paquebot en « rase-mottes ». Un des terroristes jura.


  Delko sauta par-dessus le bastingage.


  Ce ne fut pas son plongeon le plus gracieux, même s’il parut durer une éternité… Jusqu’au bout, il s’attendit à être fauché au vol, criblé de balles… Pourtant aucun cri d’alarme ne retentit avant qu’il ne crève la surface de la mer. Au lieu de le tenir à l’œil, les gardes avaient sûrement regardé l’avion à réaction les survoler.


  Tête la première, il fendit l’eau, battant aussitôt des talons pour gagner en profondeur. L’étrange crépitement des balles sur la mer lui parvint – sans l’inquiéter. S’ils ne l’avaient pas abattu en plein plongeon, la bonne vieille densité de l’élément H20 le protégerait.


  Heureux que les moteurs soient coupés, il plongea sous la quille. Bon nageur, il retiendrait assez son souffle pour couvrir la distance avant que les gardes ne se précipitent de l’autre côté du paquebot – même s’ils le guetteraient probablement près de l’endroit où il avait plongé, pensant pouvoir le cueillir au moment où il remonterait.


  Naturellement, si des gardes l’attendaient de l’autre côté, son prochain souffle serait aussi le dernier.


  Nadira porta soudain la main à son oreillette sans fil.


  — Je capte un message d’alerte ! Des observateurs signalent qu’un corps vient d’être jeté à la mer…


  — Description ?


  — Un homme au teint mat. Une minute… Il aurait sauté lui-même à la mer… On dirait une tentative d’évasion. Les terroristes ignorent s’ils ont réussi à le blesser.


  Horatio braqua aussitôt ses jumelles sur la ligne de flottaison du paquebot.


  — Eric est un plongeur chevronné des services de police. S’il se trouve dans l’eau, il refera surface là où on s’y attend le moins…


  — Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il s’agit de Delko ?


  Caine ne répondit pas, trop occupé à se concentrer sur l’océan – alors il remarqua… un point noir sur l’eau, près de la proue. La tête d’un nageur… ?


  Un éclair s’ensuivit.


  Delko revint à l’air libre de l’autre côté du paquebot, aspira goulûment puis replongea. Cette fois, il se dirigea vers la proue - dont les élancements qui prolongeaient la coque au-dessus de la mer permettaient en effet d’échapper aux regards. Il serait plus difficile à repérer du pont supérieur, en tout cas.


  Il remonta à la surface le plus discrètement possible avant de tirer de l’élastique de son caleçon l’éclat de verre brisé qu’il avait ramassé dans le kiosque, remerciant Dieu que cette partie du navire baignât dans le soleil. On le repérerait plus facilement – à cet instant précis, c’était le but recherché.


  Delko avait fait du scoutisme. L’un de ses premiers badges ? Décerné en récompense de sa capacité à transmettre vingt lettres à la minute par signaux à bras – ou en morse. Il savait en outre que l’art de l’héliographie, un des plus vieux systèmes au monde de communication par signaux, consistait essentiellement à se servir d’un miroir et des rayons solaires. Rien de plus.


  Braquant son héliographe improvisé sur le porte-avions, il espéra que quelqu’un l’apercevrait.


  — C’est un code en morse, dit Horatio. B-o-m-b-e… (Changeant légèrement d’angle de vue, il vit un garde se pencher au bastingage de la proue pour inspecter la surface de l’océan.) Reste où tu es, Eric… Tu peux retenir ton souffle trois minutes au moins, alors patiente…


  Les secondes s’égrenèrent. Le garde s’éloigna… et revint, apparemment peu satisfait par son examen précédent.


  — Encore un peu…, murmura Horatio. Tu vas y arriver…


  Renonçant, le terroriste repartit à grands pas. Moins de dix secondes plus tard, une tête noire creva la surface de l’eau.


  — Il recommence à transmettre…


  Quatre lettres suivirent. Caine n’avait pas besoin d’en savoir plus.


  — Bien joué, Eric, lâcha-t-il en baissant les jumelles. Maintenant, mets-toi à l’abri, mon ami…


  Les quatre dernières lettres envoyées par Delko ? F-A-U-X.


  Quoi que contînt la mallette, ça n’était pas radioactif. Et Delko le savait parce que la radioactivité voilait les tirages photos. Or, les clichés développés par Fotomat s’étaient révélés nets, sans la moindre traînée ou le plus petit point noir. D’après les relevés que Calleigh et lui-même avaient obtenus, la vraie bombe dégageait assez de particules gamma pour affecter une pellicule se trouvant à proximité – voilà pourquoi Delko avait glissé le petit cylindre sur le cadavre du Gurkha avant de le récupérer.


  La véritable bombe avait donc été posée ailleurs – et seul Caine était susceptible de la localiser à temps.


  Un grand splash attira l’attention de Delko ; on venait de lancer la vedette à la mer. Les terroristes avaient décidé d’employer les grands moyens.


  Après une profonde inspiration, il replongea le temps de réfléchir à ses options. Il pouvait nager jusqu’au navire de guerre le plus proche – un mille marin n’était pas une longue distance, d’autant qu’il en couvrirait une bonne partie sous l’eau. Mais à la seconde où ses poursuivants le repéreraient, ils n’hésiteraient pas à ouvrir le feu. Jusque-là, il avait eu de la chance… Dès que ses ennemis le localiseraient, ils lui barreraient la route, attendraient qu’il remonte à la surface et l’exécuteraient. Si le paquebot remorquait encore le radeau, Delko aurait pu s’en servir comme d’un abri à mi-parcours… Mais les terroristes avaient dû trancher le câble qui le rattachait au navire.


  Se rendre ? Ça reviendrait à signer son arrêt de mort.


  Son choix s’imposait de lui-même.


  Il revint à la surface pour remplir ses poumons et repérer d’un coup d’œil la position de la vedette – un risque calculé. À moins qu’un de ses poursuivants fixât l’endroit précis où il allait réapparaître, il reprendrait son souffle et replongerait en un instant.


  Sauf qu’en voyant la vedette, toutes ses options s’évanouirent d’un coup…


  Telle une figure de proue tragique, Marie était perchée à l’avant. D’une main, le Lièvre la tenait par la nuque ; de l’autre, il la visait à la tête avec son pistolet.


  — … Décide, petit fauteur de troubles ! cria-t-il. Rends-toi tout de suite ou je lui loge une balle dans le crâne !


  — Je suis là ! brailla Delko. Ne tirez pas, je me rends !


  Le Lièvre tourna la tête dans sa direction et fit signe à ses hommes.


  — Ils le ramènent à bord, dit Caine en baissant ses jumelles. Comme ils menaçaient un otage, il s’est rendu.


  — Ils le tueront sans doute, répondit Nadira d’un ton neutre. En guise d’avertissement…


  — Alors assurons-nous qu’il n’ait pas transmis ce message en vain.


  Leurs nouvelles furent accueillies avec scepticisme, mais dès qu’Horatio eut expliqué qui était Delko et ce qu’il savait sur l’affaire, les avis changèrent. Il laissa les généraux débattre de la posture qu’il leur faudrait désormais adopter. Pour sa part, il se fiait autant aux informations de Delko qu’à l’homme lui-même, et ces révélations modifiaient l’orientation des investigations.


  Aussi incroyable que ça paraisse, la prise d’otages du paquebot de croisière servait de simple diversion. La véritable cible promettait de faire bien plus de bruit…


  Horatio n’avait pas le moindre indice sur sa nature, mais la formule chimique découverte dans l’entrepôt abandonné les mettrait sur la voie. Et malgré le danger accru que courait Delko, continuer à patienter en coulisses ne l’aiderait pas. La bombe se trouvait ailleurs.


  — Je retourne à Miami.


  — Je sais, répondit Nadira. Un hélicoptère est prêt à décoller. Je reste là.


  Il la considéra d’un air inquisiteur tout en fermant son coupe-vent.


  — Même si la bombe n’est pas à bord ?


  Elle haussa les épaules.


  — Il faut bien que quelqu’un garde un œil sur Delko. Au cas où.


  Caine hocha la tête.


  — Merci, Nadira.


  — Bonne chance. Tenez-moi au courant.


  — Comptez sur moi.


  Delko fut ramené sur la scène. Puis on les força, Marie et lui, à s’agenouiller. Delko lui prit la main ; elle qui tremblait de tous ses membres tenta de sourire.


  — Reste calme ; respire lentement…


  — Vous ne me laissez guère le choix, dit le Lièvre, automatique au poing qu’il tapotait pensivement contre son menton. Vous le comprenez, n’est-ce pas ?


  — Plus que vous ne le pensez, répondit Delko.


  — Oh, j’en doute ! Comme je doute d’ailleurs que vous soyez reporter. Sécurité intérieure ? C’est ça ? Un agent chargé d’espionner… le paquebot ? Il devait forcément y en avoir un à bord…


  — Je ne travaille pas pour la Sécurité intérieure.


  — On sort ensemble, d’accord ? s’écria Marie. Je suis danseuse, vous pouvez vérifier…


  — Je sais qui vous êtes.


  — Naturellement, lâcha Delko. Abdus…


  Le « Lièvre » le foudroya du regard, le visant à la tempe.


  — Qu’avez-vous dit ?


  — Si vous me tuez, vous ne découvrirez jamais les informations que je détiens. Ou ce que j’ai réussi à transmettre au porte-avions tout à l’heure.


  — Vous n’avez rien transmis du tout ! Les liaisons par radio sont brouillées…


  — À l’exception de la fréquence dont vous vous servez pour vos talkies-walkies. Mon officier commandant n’aurait probablement rien pu m’apprendre d’utile. Comme la véritable cible du Lièvre, par exemple…


  S’arrachant de la gorge un microphone sans fil, le terroriste le jeta de côté puis se pencha, la voix basse et tendue :


  — Imbécile ! Chaque mot qui sort de votre bouche me donne une raison supplémentaire de vous réduire définitivement au silence !


  — Peut-être. Mais vous ne me tuerez pas tant qu’il me restera quelque chose à vous révéler… (Glacial, Delko soutint le regard du Lièvre.) C’est juste un autre numéro, Abdus… sauf qu’il ne s’agit pas du vôtre. Vous ne savez pas ce que vous faites. Votre frère me torturerait sans la moindre hésitation. Or, vous n’avez rien à voir avec lui, n’est-ce pas ? Vous n’êtes qu’un imposteur, un leurre…


  Nous nous trouvons peut-être sur scène, mais vous allez bientôt réaliser à quel point tout cela est réel.


  — La ferme ! siffla Abdus Sattar Pathan entre ses dents.


  — Joli tour, au fait… Personne ne s’attendait, j’imagine, à ce que vous sortiez de l’hélicoptère… Personne ici, en tout cas. Comment vous y êtes-vous pris ? Avez-vous emprunté un accès dérobé ? Ou vous a-t-il suffi de vous déguiser en membre d’équipage avant de vous changer ?


  — De toute évidence, vous perdez la tête. Qu’on le ligote et qu’on l’enferme dans une cabine !


  Un garde s’approcha, relevant Delko par un bras sans ménagement.


  — Qu’on fasse de même avec elle, ajouta Pathan. Mais veillez à les séparer. (Pathan croisa le regard de son prisonnier.) Nous allons bientôt poursuivre cette conversation, mon petit fauteur de troubles. Et je vous prouverai à quel point vous vous trompez sur mon compte !


  16.


  Calleigh et Wolfe retrouvèrent Horatio sur l’hélistation. Il les avait prévenus de l’arrivée de l’hélicoptère, les priant de rappliquer en vitesse. Et Calleigh l’avait mis au courant de leurs dernières trouvailles, à Wolfe et elle.


  — Je vais conduire, annonça Horatio.


  Elle lui lança les clés du Hummer, s’installant sur le siège passager. Wolfe monta à l’arrière.


  — Hé, quand pourrai-je enfin grimper à l’avant ?


  — Quand tu seras aussi bien armé que moi[12]… ! ironisa Calleigh. Horatio, pensez-vous vraiment qu’Eric s’en sortira ?


  — Je l’ignore, répondit-il en tournant la clé de contact. En revanche, je suis certain que le Lièvre nous tient à distance jusqu’à ce qu’il accède à sa véritable cible – quoi qu’il compte faire du paquebot par ailleurs.


  — Je dois l’admettre, observa Wolfe en se penchant entre les sièges avant, ça colle… Au Brillant Batin, je veux dire.


  — En effet, répondit Horatio. Et je crois que c’est précisément ce qui se passe – Abdus Pathan a une fois de plus endossé l’identité de son frère.


  — Je parierais que Billy Lee a fabriqué la fausse bombe, avança Calleigh. Au cas où on l’aurait examinée de près, il leur fallait un subterfuge raisonnablement convaincant.


  — Même si nous parvenons à arrêter le Lièvre, dit Wolfe, nous risquons de faire courir de plus gros risques à Eric, comme à tout le monde à bord…


  — Et nous devons malgré tout les prendre, conclut Caine.


  Delko fut ligoté à un siège avec du fil de nylon et bâillonné avec du scotch. Il n’opposa aucune résistance. À ce stade, ça ne lui aurait servi qu’à se faire tirer dessus. Sur ce plan-là, il était allé aussi loin qu’il l’avait pu. Cette fois, le conflit aurait pour théâtre un champ de bataille bien différent.


  Il se demanda quelle méthode Pathan utiliserait en premier. La force brute paraissait le plus probable. Le chef des terroristes se trouvait dans une situation des plus délicates – et il n’avait pas dans ce domaine l’expérience de son frère. Delko devrait veiller à ne pas le provoquer inconsidérément. Pathan était de ceux qui veulent tout régenter et la situation lui échappait… Eric pouvait espérer survivre à un passage à tabac – une balle dans la tête, ça, par contre…


  L’heure suivante, rien ne se produisit. Delko connaissait la technique ; lui-même l’avait mise à profit plus d’une fois. Laisser le prisonnier mariner dans son jus, et son imagination en ébullition envisager le pire… Quand on procédait enfin à l’interrogatoire, le suspect avait l’impression d’être encerclé de démons fantasmés…


  Soudain, des cris lui parvinrent de la cabine voisine.


  Delko reconnut aussitôt la voix de Marie. Son expression fit glousser le garde assis sur le lit.


  — Dommage pour votre petite amie… Je serai peut-être le suivant, hein ? Qu’en dites-vous ?


  Calme-toi ! s’admonesta Eric. Pathan a le sens de la mise en scène. Il maîtrise l’illusion… Ces hurlements ne sont pas réels… On lui a probablement ordonné de crier, et elle se contente d’obéir…


  Il faillit s’en convaincre.


  Horatio étudiait le dossier complet du programme universitaire. D’un côté du laboratoire, Wolfe, au téléphone, s’entretenait avec un des professeurs des étudiants disparus, tentant de glaner un complément d’information. À l’autre bout, Calleigh épluchait une base de données regroupant les différentes matières pour trouver un lien avec la formule chimique. Étrange… Dès leur retour au labo, tous trois s’étaient isolés pour suivre, chacun, une piste différente… et s’étaient à peine adressé la parole.


  Taisant le fond de leur pensée.


  Horatio posa la liasse de papiers et regarda Calleigh, puis Wolfe. Ce dernier, qui venait de raccrocher, avait un air lointain – et des plus frustrés.


  — Wolfe, Calleigh… Il s’en sortira.


  Troublée, Calleigh se détourna de son moniteur, sans répondre.


  Le jeune homme secoua la tête.


  — Comment pouvez-vous l’affirmer, Horatio ? Pathan prétend avoir abattu tous les agents de sécurité du bord. Après ce que vient de tenter Eric, je ne vois pas pourquoi le terroriste lui laisserait la vie sauve.


  — Tu oublies de qui nous parlons… Jusqu’ici, il a réussi à déjouer la mort, et même à nous transmettre un message. Nous devons avoir confiance en lui.


  — Si seulement nous pouvions faire quelque chose !


  — Dis-moi Wolfe, lança Calleigh, s’il était là, que ferait-il à ton avis ?


  Il soupira.


  — Son job ?


  — Absolument ! répondit Horatio. Nous nous rongeons tous les sangs pour lui, mais il s’en tirera. Et nous aussi.


  Il croisa le regard de Calleigh qui acquiesça puis celui de Wolfe, qui détourna un instant les yeux.


  — Entendu, entendu…


  — Bien. Alors… Un truc me chiffonne dans ces cours.


  — Celui de géologie ? s’enquit Calleigh. Ça nous a travaillé nous aussi.


  Wolfe se leva.


  — Ils comptent peut-être se servir d’une caractéristique géologique pour activer la bombe nucléaire – histoire de déclencher un glissement de terrain ou autre…


  — En Floride ? lança Calleigh. J’en doute.


  — Ce n’est pas le cours de géologie qui m’ennuie, intervint Horatio. Mais celui de génie maritime… Si la cible n’est pas le paquebot de croisière, pourquoi cette recherche sur les données d’ingénierie, alors ? Batin leur aura certainement fourni toutes les informations nécessaires.


  — À moins qu’il ne vise un autre navire, avança Wolfe. Si les terroristes réussissaient à atteindre un porte-avions, par exemple, ce serait un sacré coup.


  — Impossible, contra Horatio en croisant les bras. J’ai embarqué sur le porte-avions, et Nadira m’a précisé que la zone entourant le bateau de croisière faisait l’objet d’une surveillance maximale, avec tout l’équipement disponible. Dans ces conditions, ils n’arriveraient pas à s’approcher suffisamment du bateau avec leur bombe nucléaire - aussi petite soit-elle.


  — Alors quoi ? s’écria Wolfe. Je ne trouve pas de cible plus importante qu’un paquebot de croisière avec quatre mille passagers à son bord !


  — Parce que tu ne raisonnes pas en homme de spectacle, répondit Horatio. Aucun de nous, en fait. Ne t’interroge pas sur la nature de la cible, mais plutôt sur la raison pour laquelle ce paquebot sert de diversion. Calleigh, peux-tu afficher une carte des voies de navigation pour la côte Est ?


  — Bien sûr.


  Elle se remit à pianoter sur son clavier. Wolfe et Caine la rejoignirent devant l’écran.


  — OK, reprit Horatio, voilà la position actuelle du Heart’s Voyage… Qu’est-ce que ça suggère ?


  Calleigh et Wolfe étudièrent le graphique.


  — Beaucoup de bateaux passent par cet endroit, dit-elle.


  — Ou du moins, jusqu’à présent, souligna Wolfe. La Marine militaire a instauré un blocus dans cette zone, empêchant les navires d’approcher.


  — Exactement, fit Horatio. Les bateaux en transit sont tous maintenus à quai, au port. Ceux qui croisaient en mer ont été déviés.


  — Ce serait le plan du Lièvre, à votre avis ? demanda Wolfe. Perturber le trafic maritime ?


  — Non, ça va plus loin que ça, d’après moi. Souvenez-vous du marché qu’a passé le Lièvre avec Pierce Madigan… Il lui a assuré que la cible ne se trouvait pas sur le sol américain. Et l’un des ports prêts à accueillir les bâtiments déviés est… ici !


  Calleigh et Wolfe écarquillèrent les yeux.


  — Oh, mon Dieu ! souffla-t-elle. Bien sûr…


  Ce fut une des plus longues nuits d’Eric Delko.


  Les cris avaient rapidement laissé place à des supplications – Marie, implorant qu’ils arrêtent, adjurant Eric de leur dire tout ce qu’ils voulaient… Il l’aurait fait, si on ne l’avait pas bâillonné.


  Aux prières succédèrent les sanglots… qui cessèrent abruptement.


  Peu après, Abdus Pathan entra, les mains couvertes de sang. Il passa dans la salle de bains pour les laver, ôta l’écharpe noire qui lui dissimulait les traits, la repliant soigneusement pour la fourrer dans une poche arrière, renvoya le garde d’un hochement de tête puis s’assit sur le lit, face au prisonnier qu’il dévisagea avec un petit sourire.


  — Donc, vous savez qui je suis… Moi aussi, naturellement.


  Delko le regarda, impassible.


  — Vous vous demandez pourquoi je ne vous ai pas déjà tué. Pourquoi je me suis montré aussi magnanime. (Le sourire de Pathan s’accentua.) Je voulais voir ce que vous alliez faire, tout simplement. Aussi longue soit-elle, une laisse reste une laisse. Tant que je tenais votre femme, je vous tenais. Vous ne représentiez pas une menace pour moi.


  Continue de raisonner comme ça ! songea Delko.


  — L’insupportable lieutenant Caine a commis une erreur en vous dépêchant pour m’espionner. Une erreur qu’il regrettera.


  Il se pencha soudain pour arracher le Scotch de la bouche du prisonnier.


  — Horatio ne m’a pas envoyé ! cracha aussitôt Delko.


  Il aurait voulu crier « Qu’avez-vous fait de Marie ? » mais il s’abstint.


  Pas question de le laisser l’utiliser contre moi… Ici, l’amour n’est pas mon ami mais mon ennemi…


  — Vous êtes donc venu ici de votre propre chef ? Pour protéger votre belle, sans doute. De toute évidence, vous vous y prenez mal…


  — Je n’ai pas embarqué pour elle mais pour vous !


  Il faut détourner son attention de Marie, le recentrer sur lui et moi…


  — Oh ? Vous pensiez m’arrêter à vous tout seul ? Décrocher une promotion, peut-être ?


  — Un truc du genre…


  — Pauvre idiot ! (Se penchant vers lui, Abdus adopta un ton venimeux :) Natif d’un pays peuplé d’idiots ! J’ai vécu toute ma vie parmi vous, et chaque jour, je m’étonne encore de votre colossale stupidité ! À chacun de mes numéros, je le vois bien : l’incompréhension bovine du public… Certains, dans l’assistance, sont même persuadés que je suis doté de pouvoirs magiques… (Il secoua la tête.) La faute à votre culture, à vos valeurs… La civilisation occidentale est fondée sur le mensonge et l’illusion. Vous les maquillez comme le visage d’une pute et les appelez des rêves, alors qu’ils sont aussi faux et maléfiques que n’importe quel démon !


  — Ce que vous dites n’a aucun sens…


  Il faut le faire parler, qu’il se concentre sur moi…


  — Sens ? Que connaissez-vous du sens ? Pour un Américain, ça consiste à croire que vous grandirez tous pour devenir riches et célèbres, et qu’on doit exaucer le moindre de vos caprices, aussi blasphématoires ou obscènes soient-ils. Parce que vous êtes nés avec ce droit. Votre existence même déshonore Allah !


  — La vôtre aussi, répliqua Delko. Aucun magicien ne franchira les portes du Ciel…


  Sans crier gare, le pistolet fut braqué sur lui.


  Et le tir retentit.


  — Quel bateau le Lièvre va-t-il utiliser ? demanda Calleigh. Il s’agit d’une route maritime majeure, qui nous laisse avec des dizaines de cibles possibles…


  — Seuls quelques navires ont prévu de croiser dans cette zone particulière à ce moment précis, souligna Wolfe. (Gagnant une autre console, il ouvrit une base de données nautiques.) Je peux réduire le nombre de pistes…


  — La géologie…, reprit Horatio, pensif. Ahmed Jabbar étudiait la géologie et la chimie. Et je crois que je viens de comprendre pourquoi.


  Wolfe analysa les cartes qu’il avait affichées à l’écran, parvenant simultanément ou presque à la même conclusion.


  — On suivrait ce genre de cour pour faire croire qu’on envisage une carrière dans un secteur industriel spécifique.


  Calleigh pigea à son tour.


  — Ce qui vous permettrait alors de décrocher une formation à bord d’un certain type de navire…


  — … amené à emprunter ces voies maritimes, conclut Horatio.


  — Un pétrolier…, fit Calleigh. Le Lièvre compte poser sa bombe à bord d’un pétrolier…


  Delko rouvrit les yeux. Il n’était pas mort.


  La balle avait frôlé sa tempe. Abdus tenait encore braqué son pistolet à la gueule fumante, l’odeur âcre de la poudre envahissant les narines du prisonnier.


  — Je ne suis pas un magicien ! rugit-il. Mais un authentique serviteur d’Allah ! Je n’ai pas enfreint l’hadith, pas plus que je ne pratique l’Istidraj ! J’ai consacré ma vie entière – que dis-je, mon être tout entier – à ma foi !


  Delko déglutit.


  — OK… Je ne voulais pas vous offenser.


  Le souffle rauque, le pistolet tremblant dans sa main, Abdus le dévisagea.


  — J’ai attendu si longtemps ! Vous n’avez pas idée de ce que j’ai enduré ! On enseigne l’honnêteté et la bonté aux autres enfants, alors que moi, on m’a appris la duperie ! Mon père me récompensait pour le moindre mensonge, la plus petite supercherie que j’arrivais à concevoir ! À condition de ne pas être pris sur le fait. Auquel cas, on me battait.


  Sur ses gardes, Delko le lorgna. Quelle réponse devait-il lui servir ? Il l’ignorait. En existait-il seulement une ?


  — Mais je ne me plaignais pas, ne geignais pas sur mes droits ou mes désirs… Je suivais la volonté d’Allah, et j’en suis venu à comprendre que mes souffrances seraient récompensées dans une autre vie, à saisir l’ampleur du grand mal contre lequel je m’apprêtais à me battre. Oh, comme j’ai envié mon frère ! Être en mesure de rendre les coups, au pistolet, à l’explosif, au couteau… Parfois, je restais allongé dans le noir en pensant à lui, en me demandant s’il était en train de verser le sang d’un blasphémateur… Vous n’imaginez pas à quel point je suis fier et honoré de ma dernière, de ma plus belle illusion qui consiste à prendre sa place !


  Ma dernière illusion…


  Delko ne se félicita pas d’avoir relevé ce détail.


  — Pourquoi un pétrolier ? demanda Wolfe. Vu la cible, provoquer un désastre écologique n’a guère de sens…


  — Il ne cherche pas à déclencher une marée noire, répondit Horatio, l’air sombre. Il veut un pétrolier vide, pas plein.


  — Une bombe à mélange d’air et de carburant ? fit Wolfe.


  Il saisissait le concept : les gaz de fumées d’un conteneur scellé – telle une soute de navire – étaient bien plus explosifs en soi que le pétrole liquide qui les générait.


  — OK, ça flanque la frousse ! Mais des pétroliers vides entrent sans arrêt dans les ports. Il doit bien exister un protocole de sécurité, des prescriptions, afin d’éviter les accidents…


  — En effet, répondit Calleigh. (Les passages navigables avaient disparu de son écran, remplacés par une base de données sans rapport.) À l’aide d’un tuyau, on introduit les gaz d’échappement dans les soutes à mazout vides où ils forment une couche de gaz inerte qui n’entrera pas en combustion. Devinez-en la formule ?


  — Quatre-vingts pour cent de nitrogène, quinze pour cent de dioxyde de carbone, cinq pour cent d’oxygène, lança Horatio.


  — Tout juste ! Mais facile à remplacer, souligna Calleigh. Il suffit de remplir les cuves d’air ordinaire à la place, et on obtient une bombe flottante de deux cents mille tonnes…


  — Ne reste plus qu’à la faire exploser avec un engin atomique, renchérit Horatio, et on a en sus une bombe salement nucléaire ! Ground Zéro ne sera plus habitable avant des décennies.


  — Exactement ce que souhaite le Lièvre, conclut Calleigh.


  Delko comprenait pourquoi Abdus lui parlait au lieu de le questionner ou simplement de l’exécuter. L’existence de l’illusionniste était soumise à de terribles – et contradictoires – extrêmes. Tout en faisant de lui un extraverti professionnel, on lui avait toujours interdit de dévoiler le fond de sa pensée. En Delko il trouvait un auditoire – littéralement – captif, et même s’il n’était pas conscient de la portée de ses actes, Abdus en tirait tout l’avantage possible.


  — On dit que les jumeaux ont des affinités particulières…


  — Elles sont le fait d’Allah. Nous sommes du même sang, de la même chair et nous partageons une même âme. J’ai toujours pensé que ce lien me donnait la force de poursuivre ma mission.


  Il posa un regard apaisé sur son prisonnier.


  — Vous ne m’avez posé aucune question sur le sort de votre épouse. Vous vous en doutez probablement.


  — Nous ne sommes pas mariés, répondit Delko, d’un ton aussi glacial qu’il put. Je l’ai rencontrée à bord. Elle m’a permis de passer du bon temps pendant que je vous observais.


  Le front plissé, Abdus sourit.


  — Je vois. Sa mort ne vous affectera donc pas le moins du monde.


  L’amour est l’ennemi, se répéta Delko dans le secret de ses pensées.


  L’amour est l’ennemi…


  Assis sur une étroite banquette, Ahmed Jabbar examinait son arme à feu : un pistolet-rafaleur Micro Uzi capable de tirer 1250 coups à la minute. L’introduire en douce à bord avait été incroyablement facile. Un pétrolier VLCC[13] n’était pas aussi bien protégé que les paquebots de croisière. En outre, leur équipage se limitait à vingt-cinq membres malgré la taille impressionnante du vaisseau.


  Sa mission était simple. Mettre les communications radio hors service, sécuriser la passerelle et tuer quiconque l’en empêcherait.


  Il était trois heures du matin. L’équipage dormait – à l’exception des membres de quart la nuit. Il investirait d’abord la passerelle et menotterait le timonier aux commandes en veillant à ce que l’alerte ne soit pas donnée. Il avait prévu assez de flexicuffs[14] en plastique pour attacher jusqu’à dix personnes, mais ne pensait pas devoir y recourir. Dès qu’il serait certain que les occupants de la timonerie ne pourraient plus prévenir leurs camarades, il lui suffirait de les abattre dans leur sommeil.


  Le navire avait déjà reçu ordre de dévier de cap, le port désigné attendant son arrivée. Et personne, à destination, ne soupçonnerait un instant que le pétrolier Venerated, supposé vide, transportait en réalité une cargaison des plus dangereuses…


  Abdus fit les cent pas, semblant conduire un monologue bien plus qu’un dialogue.


  — Je me suis préparé et je suis prêt. Le monde a les yeux braqués sur moi ; et ils apprendront bientôt la grande vérité !


  — Ce ne sera pas grâce à vous !


  S’arrêtant, Abdus fusilla son prisonnier du regard.


  — Votre frère en retirera toute la gloire. Vous, vous créez simplement une illusion de plus. Vous faites votre numéro. Après ce qu’aura accompli le véritable Lièvre, vous croyez peut-être que ça impressionnera quelqu’un ?


  Jouer la provoc’ était très risqué – Delko en avait conscience. Plus il dépréciait les efforts d’Abdus, plus celui-ci chercherait à prouver son pouvoir – quitte à tuer. Pourtant, Delko comprenait la relation perverse qui se nouait entre Abdus et lui. S’il amenait l’illusionniste à assimiler son prisonnier au monde extérieur, Pathan jugerait plus important de l’impressionner que de l’abattre.


  — Vous ne comprenez rien du tout ! Il ne s’agit pas de moi ou de mon frère mais de la volonté d’Allah ! L’honneur de l’islam a été entaché et Al-Amab lavera cette souillure dans le sang !


  Son estomac vide lui causant des crampes, Delko avait la peau à vif sous le frottement de la corde et les muscles endoloris. Épuisé, affamé, il était torturé par la pensée que Marie était morte.


  — Je ne crois pas. Son plan ne tient pas debout. Ça ne marchera jamais.


  Le coup de poing lui brisa le nez. Sous l’effet de la douleur, tout devint gris et plat quelques secondes. Ensuite, il prit conscience du sang qui lui coulait sur les lèvres et le menton.


  — C’est vous l’imposteur, le charlatan, le poseur ! répliqua froidement Abdus. Vous ne connaissez pas notre plan. Et je ne vous le révélerai pas. Pourquoi le ferais-je ? Vous mourrez comme votre pute, dans l’ignorance et la souffrance.


  Se détournant, il gagna la porte. Ses dernières paroles s’inscrivirent en lettres de feu dans le cerveau du prisonnier.


  — Marie ! hurla-t-il avec l’espoir qu’elle l’entende et puisse répondre – envers et contre tout. Marie ? Dis quelque chose ! Marie !


  La seule réponse, de l’autre côté de la paroi ? Des rires, comme une imitation moqueuse de sa propre douleur…


  — Si on a embarqué un engin nucléaire à bord d’un pétrolier, nous n’aurons pas vraiment le choix, dit Wolfe. Il faudra le détruire avant qu’il n’atteigne le port.


  — Peut-être pas, répondit Horatio. Il reste une petite chance pour que la bombe ne se trouve pas encore à bord. Abdus a envoyé une équipe de frappe terroriste en mer car les mesures de sécurité y sont moins importantes qu’à terre. Et le Lièvre en fera probablement autant.


  — Ça paraît logique, commenta Calleigh. Les pirates de l’air du 11 Septembre n’avaient pas à apprendre les manœuvres de décollage ou d’atterrissage ; il leur suffisait simplement de savoir diriger leur avion vers la cible. Même principe pour un pétrolier – et ils éviteront le risque d’une fouille par les autorités portuaires.


  — Le pétrolier aura donc probablement rendez-vous avec un bâtiment plus modeste, enchaîna Wolfe. Comment se sont-ils infiltrés à bord ?


  À l’écran, Calleigh étudiait le planning maritime.


  — Ahmed Jabbar… Un stage en entreprise avec l’une ou l’autre des corporations pétrochimiques a pu lui permettre d’embarquer à bord d’un de ces géants des mers – notre homme déroulera ensuite une échelle de corde pour permettre à ses camarades de le rejoindre.


  — Un seul pour détourner un pétrolier ? fit Wolfe. Difficile à croire.


  — Les plus gros navires disposent d’un équipage d’une vingtaine de membres tout au plus, rappela sa collègue. Et quand la grande majorité de ces marins dormiront, Ahmed n’aura qu’une poignée d’hommes à neutraliser.


  — Calleigh, s’agit-il de la liste des bateaux empruntant actuellement les voies de navigation ? demanda Horatio.


  — Oui. Il y a plusieurs possibilités, mais cette base de données ne fournit aucune précision sur le chargement des navires.


  — OK. (Caine étudia à son tour l’écran.) Le Heart’s Voyage a été détourné à cet endroit, juste à l’embouchure du canal Nicholas et du Santaren. C’est un goulot d’étranglement efficace pour tout navire qui contourne l’extrémité sud de Cuba par Windward Passage[15].


  — Bien sûr, fit Wolfe. Ça force à longer complètement les îles Turks et Caicos[16], ou même à s’aventurer plus à l’ouest, autour de Cuba.


  — Plusieurs pétroliers empruntent cette voie vers le Venezuela, dit Calleigh.


  — Oui, répondit Horatio. Maintenant, reste à savoir où le Lièvre a fixé le rendez-vous… Je doute qu’il se risque à prendre la voie des airs, ce qui implique donc un voyage en mer. Et le seul chemin plausible passe par le golfe du Mexique en contournant la pointe nord de Cuba.


  — Nous pourrions être en mesure de le faire dévier, avança Calleigh.


  — Wolfe, décroche le téléphone et trouve le nom du bateau sur lequel Jabbar a embarqué. Calleigh, avec moi.


  — Je dois rester là ? protesta Wolfe.


  — Tu t’es déjà chopé une roquette, c’est au tour de Calleigh… Je ne voudrais surtout pas qu’on croie que j’ai mes chouchous, tu vois ?


  — Je suis prête, Horatio.


  — Pas tout à fait, non. Passons d’abord par ton vestiaire de sûreté.


  La jeune femme sourit, le regard dur.


  — Bonne idée. Et je crois savoir ce qu’on va y chercher.


  Le Brillant Batin quitta la cabine, longeant la coursive. Il n’eut pas un long trajet à faire ; sa destination ? Une cabine située à l’autre bout du hall, pratiquement identique à celle qu’il venait de quitter.


  À l’exception de la personne qui s’y trouvait.


  — Il ne sait pas, dit Batin en refermant doucement la porte sur ses talons. C’est un homme intelligent mais peu versé dans l’art de la duperie. Les cris que vous entendez désormais sont sincères ; contrairement à son indifférence étudiée.


  La personne étendue sur le lit ne répondit pas.


  — Lui annoncer la mort de sa petite amie pourrait être considéré comme une erreur, continua-t-il en prenant une bouteille d’eau sur la table de chevet. Un tel moyen de pression devrait être traité avec soin, car il se révèle parfois précieux… (Débouchant la bouteille, il but à longs traits, la vidant presque.) Ah, mais ce serait contraire aux principes de la manipulation émotionnelle… Mon père, lui, l’a très bien compris ; il est passé maître dans cet art. Il ne l’a enseigné qu’à moi, et j’en connaissais plus sur les stratégies et la psychologie de la négociation à l’âge de dix ans que Machiavel en personne.


  Il tira la chaise de sous la table, la retourna et s’assit.


  — Manipuler quelqu’un de vulnérable sur le plan émotionnel revient à orienter le cours d’un fleuve. Pour l’instant, Delko est sous le choc, en proie à l’horreur. Il combattra son état rageusement avant de s’abandonner au désespoir. Il y a encore tant de choses qui l’attendent…


  Horatio laissa Calleigh conduire, il avait des coups de fil à passer. D’abord à Nadira Quadiri… Il la mit au courant de ce qu’ils avaient appris, lui révélant la véritable cible du Lièvre.


  — Vous avez déniché des preuves ?


  — Wolfe recherche le bateau sur lequel Jabbar a embarqué, mais la Marine militaire doit instaurer un blocus et vite !


  — J’en informerai qui de droit, Horatio. Seulement nous parlons ici d’un pays indépendant. La Marine n’envisagera pas de suspendre l’activité d’un de ses grands ports sans mûre réflexion.


  — Si cette bombe atomique explose, il faudra bien prendre la situation au sérieux !


  Elle soupira.


  — Vous en êtes certain ? Il ne s’agit pas d’une simple théorie ?


  — C’est logique, Nadira. Vous le savez.


  — Oui. D’un seul coup, les terroristes peuvent éliminer un atout militaire majeur pour l’Amérique tout en comblant une faille juridique exploitée depuis des années.


  — Voilà précisément pourquoi nous devons empêcher ce pétrolier d’atteindre Guantanamo Bay, conclut Caine, l’air sombre.
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  Situé à la pointe septentrionale de Cuba, Guantanamo Bay compte non seulement la plus ancienne base navale des États-Unis hors des États continentaux, mais également la seule à occuper un pays hostile. Parfaitement autonome pour ce qui est des ressources en eau et en énergie – une condition rendue nécessaire quand Castro lui coupa les vivres en 1964 –, elle constitue un microcosme conçu sur le modèle américain, regroupant une bibliothèque, une station-service, un hôpital, une banque et une maison de la jeunesse et des sports. Ses structures éducatives vont de l’école maternelle à un centre universitaire de premier cycle. La base propose en outre une teinturerie, un bowling et jusqu’à un magasin d’ameublement. Huit mille cinq cents personnes environ y habitent.


  Sans compter les prisonniers de Camp Delta.


  Bâti en remplacement du Camp X-Ray qui détenait à l’origine les prisonniers soupçonnés de terrorisme, Camp Delta comporte huit subdivisions. Les six premières concernent les prisonniers acceptant de coopérer tandis que Camp Iguana, placé sous moins haute sécurité, est réservé aux captifs de moins de seize ans et aux « non-combattants ». Camp Echo regroupe les détenus auxquels la Défense, la CIA ou le Président accordent une grande valeur. À l’origine d’une capacité de six cent quarante et une places, Camp Delta peut en réalité contenir beaucoup plus de condamnés.


  Le Lièvre voulait réduire tout cela à l’état de gravats radioactifs.


  Pour ce faire, il avait rendez-vous avec le Venerated en mer, à environ deux cents milles nautiques de sa destination finale. Il livrerait la bombe en personne, s’assurant de son bon emplacement, puis repartirait. La gloire d’être le messager d’Allah reviendrait à Ahmed Jabbar, aux commandes, quand le Venerated foncerait sur sa cible ; il l’enviait pour cela, mais le Lièvre avait déjà gagné sa place au Paradis… et son œuvre sur Terre n’était pas terminée.


  Pas tant qu’un seul blasphémateur continuerait à vivre…


  L’embarcation qu’il comptait utiliser pour le transfert était une Cigarette, un long hors-bord fuselé que les trafiquants de stupéfiants affectionnent pour sa vitesse ; ses moteurs jumelés suralimentés (des Mercury SC V8 de 900 chevaux) peuvent le propulser à plus de cent milles à l’heure… À la barre, un jeune homme, Mohammed Jawi… Le Lièvre aurait préféré un agent plus chevronné, mais ses ressources, déjà au maximum de leurs capacités, s’épuisaient… L’opération Heart’s Voyage mobilisait ses meilleurs hommes.


  Mais cela importait peu… Son frère avait accompli sa mission d’une main de maître, monopolisant l’attention du monde entier. Transférer l’engin serait la phase la plus facile de toute l’opération, et Jawi saurait se montrer à la hauteur de sa tâche. Il lui suffirait de piloter la Cigarette – et en cela, il avait déjà fait ses preuves.


  Si d’autres problèmes se présentaient… le Lièvre se chargerait de les régler.


  Seule dans le noir, Natalia Boa Vista n’arrivait pas à dormir. Elle repensait à Eric Delko.


  Tous deux avaient eu une brève liaison et elle avait espéré qu’ils iraient beaucoup plus loin ensemble. Mais le manque de communication et les malentendus, de part et d’autre, avaient mené leur couple à la rupture. Ça n’avait tout simplement pas marché. Mais bon… Elle était une grande fille, et elle s’en était remise. On lui avait rapporté qu’il nageait désormais dans le bonheur avec sa nouvelle petite amie. On le disait même aux anges…


  Se retournant, Natalia serra son oreiller contre elle en quête d’une position confortable.


  À en croire les ragots au labo, Delko avait filé à bord du paquebot afin de protéger sa chérie. Voilà qui lui ressemblait, Natalia l’admettait volontiers – excepté pour la partie concernant l’embarquement clandestin… Le Delko qu’elle connaissait aurait insisté pour acheter son billet. C’était même une des facettes de sa personnalité qui lui avaient plu tout de suite, en plus de son charme viril et de son côté beau gosse : ce sens moral de boy-scout sous ses airs d’adepte de La Vida Loca… Eric avait beau jouer les play-boys, sa nature profonde le révélait tout autre.


  Voilà peut-être pourquoi ça n’a pas marché, nous deux songea-t-elle. À cause de ce que je suis réellement…


  Natalia dirigeait le Projet Justice, adjonction au laboratoire de la police scientifique, spécialisé dans les techniques ADN utilisées lors de la réouverture de vieilles affaires. Du bon travail dont elle s’enorgueillissait. Elle avait ainsi pu faire libérer des innocents accusés à tort – la contrepartie, en revanche, ne lui inspirait aucune fierté. En échange, l’inspection générale lui avait demandé, dans le cadre d’une enquête pour corruption, d’espionner le labo pour son compte. Elle avait accepté - mais c’était avant qu’elle ne commence vraiment à bosser avec Horatio et son équipe.


  À présent, elle prenait conscience d’avoir commis une grave erreur. Chaque jour l’enfonçait davantage dans sa trahison, et elle ne voyait pas le moyen d’en sortir.


  Eric l’aurait-il suivie, elle, à bord de ce bateau si leurs rôles avaient été inversés ? Et que lui dirait-il maintenant s’il apprenait ce qu’elle avait fait ?


  La nuit fut longue.


  À la proue du Heart’s Voyage, l’aube pointa, grise et froide. Les milliers de passagers enfermés dans la salle de concert dormaient pelotonnés à même le sol, ou allongés sur quelques-unes des longues tables. Nerveux et saccadés dans leurs mouvements, deux bandits armés effectuaient des rondes sur scène, balayant constamment les prisonniers du regard. Ils avaient découvert des stimulants dans la pharmacie de bord et en avaient ingérés.


  Toujours ligoté sur son siège, dans la cabine, Delko avait fini par sombrer, épuisé par le chagrin et le contrecoup de la montée d’adrénaline. Planant au-dessus du brouillard, le visage de Marie hantait son sommeil agité… Elle le suppliait de la sauver, versant des larmes de sang alors que ses traits s’effaçaient peu à peu, comme absorbés par les brumes…


  Un cri lui échappa, le réveillant en sursaut, résonnant dans ses oreilles. Il ne sentit aucune présence étrangère dans le noir… Il était seul. Le sang séché sur son visage le démangeait. Il réussit à se frotter le menton contre son épaule, mais sans parvenir à atteindre sa lèvre supérieure.


  Combien de temps Pathan le maintiendrait-il en vie ? Impossible à dire ; en tout état de cause, il aurait déjà dû être mort. Le terroriste paraissait convaincu que son prisonnier ne savait rien d’utile, et il l’avait prouvé en achevant Marie au lieu de l’utiliser contre lui.


  Une seule raison à cela… Du pur sadisme. Pathan avait voulu que Delko sache, se fasse des reproches, s’abîme dans un marasme de douleur et de culpabilité… Ce châtiment était bien pire que n’importe quelle torture physique.


  À Delko de réagir s’il ne voulait pas entrer dans le jeu de son bourreau.


  Que ferait Horatio ?


  Dès qu’il s’agissait de composer avec la souffrance, de l’apprivoiser, il n’y avait pas meilleur que Caine - l’homme le plus fort à sa connaissance. Rien ne semblait jamais pouvoir l’arrêter.


  Il l’étreindrait à bras-le-corps. Il affronterait son deuil, l’accepterait, surmonterait le chagrin… et en ferait une force.


  Delko doutait d’avoir autant de ressources que son boss, sur ce plan-là. L’aptitude d’Horatio à regarder la souffrance en face, à y puiser une énergie nouvelle, lui avait toujours paru une limite incroyable, presque surnaturelle… Un peu comme…


  … Un tour de magie.


  Le rire qui lui échappa alors lui parut choquant. Il pouvait presque entendre Horatio…


  … Tu te trompes, Eric ! Gérer tes problèmes en cédant à l’hystérie n’est pas une bonne stratégie…


  — Laquelle, alors ? s’entendit-il chuchoter. Je ne suis pas comme vous, je ne peux pas… échanger une poignée de main avec la Mort en souriant…


  Est-ce ainsi que je réagis, Eric ? En souriant devant le chagrin des autres ?


  — Non, bien sûr que non… Vous vous préoccupez toujours des autres. Toujours.


  Voilà le secret. Plus tu te concentres sur leur souffrance, moins tu deviens vulnérable à la tienne.


  — Vous avez raison. Je dois penser à tous ces prisonniers à bord… Je dois… Je dois…


  Tout s’arrangera, Eric. Je volerai à ton secours. Tu le sais, n’est-ce pas ?


  — Oui, oui… Bien sûr. Je n’en ai pas douté une minute…


  Tiens bon, mon ami… Tu y arriveras.


  La petite voix mentale s’éloigna, abandonnant Delko seul dans le noir.


  Micro Uzi au poing, Ahmed Jabbar longeait la coursive à pas furtifs. On l’avait choisi pour cette mission, lui qui n’avait que dix-neuf ans… L’estomac noué, il sentait peser sur lui tout le poids d’une telle responsabilité.


  Déglutissant avec peine, il se força à rester calme. Il deviendrait le plus célèbre des martyrs, celui qui avait rendu tous les prisonniers du Grand Satan au miséricordieux Allah… Les captifs s’en réjouiraient, sans aucun doute – plus d’interrogatoires, plus d’humiliations… Après un tel coup, l’Amérique ne pourrait plus se permettre d’incarcérer les membres de son peuple sans inculpation ni procès. Guantanamo Bay se réduirait à un champ de ruines radioactives… Les Américains seraient contraints de faire une croix dessus – et en vertu des termes de leur accord avec Cuba, une fois les lieux abandonnés, ils ne seraient plus autorisés à y revenir.


  Une porte s’ouvrit… C’était Pablo, le coq de bord, un gaillard trapu toujours souriant – alors qu’il lui manquait une dent de devant. Il portait un plateau-repas, s’apprêtant visiblement à livrer un petit déjeuner fort matinal à la timonerie.


  Tombant nez à nez avec Ahmed, il avisa aussitôt son pistolet – et son sourire se figea.


  — Que… C’est quoi, ça ?


  Il avait l’air plus surpris qu’effrayé.


  D’une main tremblante, Ahmed leva son arme.


  — Ta mort… À moins que tu ne fasses exactement ce que je dis.


  Calleigh et Horatio quittèrent Jacksonville à bord d’un Sting Ray MH 68A, appartenant à l’un des escadrons d’hélicoptères de la Garde côtière. Lourdement armé, l’engin était équipé de fusils-laser de précision, calibre cinquante, capables de pulvériser les moteurs d’un bateau d’un simple tir. Dûment habilitée à employer la force, l’unité HITRON était spécifiquement chargée d’intercepter les petits bateaux ultra-rapides des passeurs de drogue – qui distançaient la plupart des navires.


  Leur destination ? Une vedette des gardes-côtes, près de l’île de Grand Caïman ; l’hélico se poserait sur le bateau, épargnant à Horatio des soucis d’ordre juridique (en raison du caractère extraterritorial de l’affaire). Il savait que le Lièvre ferait probablement escale aux Caïmans pour se réapprovisionner en carburant. Avec un peu de chance, Caine remonterait sa piste à partir delà.


  Au téléphone, Calleigh parla brièvement à Wolfe - le raffut assourdissant des rotors rendait pénible toute conversation – avant de couper.


  — Jabbar a embarqué sur un pétrolier, le Venerated ! cria-t-elle à son boss. Quadiri a reçu l’information mais beaucoup de mal à joindre le navire… Il ne répond plus aux communications radio.


  — Cela signifie qu’il est déjà tombé aux mains des terroristes. Il faudra donc intercepter le Lièvre avant qu’il n’effectue sa livraison…


  Pour la centième fois, Wolfe regretta de ne pas avoir assez insisté pour être de la fête.


  — Delko n’a pas respecté le protocole, grommela-t-il dans sa barbe. Pourquoi le devrais-je ? Je n’ai pas toujours à suivre les règles… (Il soupira.) Au moins, j’ai arrêté de passer mon temps à tout compter… Se faire dégommer par une roquette a ses bons côtés, j’imagine…


  — On parle tout seul, gamin ? fit Tripp en entrant dans le labo. Mauvais signe…


  — Au moins, j’écoute !


  Tripp frappa d’une main le dossier qu’il tenait.


  — Horatio est dans le coin ? J’ai récupéré des infos qui risquent de l’intéresser.


  — Il est parti. Calleigh et lui pensent tenir une piste à propos du Lièvre.


  — Ah, ouais ? Où ça ?


  Wolfe lui répondit, et il siffla.


  — Waouh ! Les îles Caïmans ? Elles ne dépendent pas franchement de sa juridiction, pas vrai ?


  — Il a embarqué sur un bateau des gardes-côtes – ils sont habilités à intercepter les trafiquants.


  — Et tu es coincé là, à veiller au grain ? (Tripp secoua la tête.) Eh bien, tu sais ce qu’on dit… Attendre à ne rien faire, c’est aussi servir.


  — Ouais… et ça craint !


  Renfrogné, Wolfe se ramassa sur son siège.


  — Courage, fiston ! Vous autres êtes censés nous fournir des preuves, pas des hommes de terrain !


  — Ah, ouais ? Quelqu’un aurait dû prévenir Horatio…


  — Il interprète les règles à sa façon quand la situation l’exige. Et dans ces cas-là, mieux vaut s’écarter de son chemin ! Réjouis-toi d’être resté là !


  — Pourquoi ? Pour ne pas finir à l’état de cadavre radioactif ?


  — Non ! Parce que tu seras le premier à voir ça…


  Tripp lui tendit le dossier, qu’il ouvrit.


  — C’est quoi ?


  Tripp sourit.


  — Lis donc !


  Wolfe parcourut le document.


  — Une liste des actifs de Khasib Pathan… Impressionnant. Mais à quoi ça va nous servir ?


  — Khasib a quitté le territoire, n’est-ce pas ? Histoire selon toute apparence de se mettre à l’abri…


  — Selon toute apparence ?


  — Voilà comment je vois les choses : Papa ne détalerait pas au moment du feu d’artifice… Ou en tout cas, il tiendrait à être assis aux premiers rangs – un richard comme lui, je dirais même aux premières loges.


  Wolfe jeta un autre coup d’œil, avant d’afficher un grand sourire.


  — Une petite minute ! Il possède un yacht…


  — En effet. Qui mouille justement au large de Key West.


  — Il sera bien installé dans sa loge privée…


  — Des actifs terroristes… Si on allait lui rendre une petite visite de courtoisie, hein ?


  — Et comment ! s’exclama Wolfe.


  La vedette des gardes-côtes, le Navaho, comptait une centaine de membres d’équipage à son bord. L’hélico était arrimé à l’hélistation occupant presque tout le pont arrière. L’orage barattait des vagues de plus en plus fortes. Recroquevillée, Calleigh admirait l’artillerie du Sting Ray lorsqu’Horatio vint s’accroupir près d’elle.


  — Force From Above[17]… Voilà leur devise. Avec ces mitrailleuses M240 7,62 millimètres à l’appui…


  — Tant qu’il y a quelque chose à mitrailler…, lâcha Horatio. Si le Lièvre utilise un bateau à signature radar basse, il sera difficile à localiser.


  — Comme un go-fast, vous voulez dire ?


  Go-fast, en argot, se rapportait en général aux passeurs de drogue « à grande vitesse » - et en l’occurrence aux bateaux-Cigarettes. Ce type de hors-bord se montrait très difficile à traquer.


  — Exactement. Cet hélicoptère de combat peut tenir la distance, mais il s’agit d’abord de repérer la cible.


  — Vrai. C’est maintenant aux gardes-côtes de jouer.


  — Pas nécessairement, fit Horatio, songeur. (Se redressant, il gagna le bastingage, imité par Calleigh.) Une Cigarette coûte beaucoup d’argent.


  — Pas de problème quand on est sponsorisé par quelqu’un comme Khasib Pathan.


  — Non, en effet… Mais de nos jours, plus le prix figurant sur l’étiquette est élevé, plus on a de chances de se retrouver étiqueté d’une tout autre façon…


  — Vous parlez de LoJack[18] ?


  — LoJack utilise une fréquence radio. Je pensais plutôt à un GPS – plus pratique dans des zones isolées.


  — Ne l’auraient-ils pas désactivé ?


  — S’ils connaissaient son existence, certainement. (Sous un ciel de plomb menaçant, la mer, à l’avenant, était grise et houleuse.) Mais Khasib Pathan vit dans un monde et son fils dans un autre. Ils ne communiquent pas beaucoup tous les deux. Et le Lièvre aurait parfaitement pu négliger un dispositif de pistage conçu pour passer inaperçu.


  — Possible, concéda Calleigh. Surtout si Khasib a réglé l’achat du bateau-Cigarette et que le Lièvre s’est contenté de le récupérer. Je vais vérifier.


  Horatio contempla la houle. Quelque part, au loin, le Lièvre courait toujours…


  À bord du Heart’s Voyage, les choses tournaient mal.


  De la nourriture froide – pain, fruits, légumes – était arrivée des coqueries, mais nombre de passagers (surtout âgés) suivaient un régime spécial… quand ils n’étaient pas tout simplement diabétiques. Une bonne dizaine de fois, les gardes avaient dû aller chercher des médicaments dans les cabines. L’assemblée grondait.


  L’heure d’une petite démonstration a sonné, songea Abdus Sattar Pathan.


  Arpentant la scène, il dévisagea ses captifs. Avec toujours la même haine aux tripes chaque fois qu’il posait les yeux sur un auditoire de vacanciers en croisière… Tous ces porcs qui avaient appris à marcher droit…


  Engraissés, ignorants, se vautrant dans les excréments de leur pathétique civilisation…


  Les cochons, omnivores par nature, étaient prêts à dévorer à peu près tout ce qui leur tombait sous la dent… y compris leurs propres congénères, ajoutant donc le cannibalisme à la gloutonnerie. Voilà le genre de faim dévorante et insatiable qu’il lisait dans les yeux de ceux qu’il était censé divertir par ses numéros.


  Vous venez là pour consommer… Des buffets sans fin, des paris sans fin, de vains divertissements sans fin dans la petite bulle flottante qui constitue tout votre univers…


  Mais c’est fini, tout ça. Vous voilà dans mon univers.


  Son apparition sur scène avait ramené le silence. Un homme au teint pâle, aux cheveux gris coupés court et au double menton leva un bras charnu.


  — Hum… Excusez-moi ! lança-t-il.


  Sa voix parvint clairement aux oreilles d’Abdus. La salle bénéficiait d’une excellente acoustique.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Ma mère… (Il désigna une femme frêle assise près de lui.) Elle a quatre-vingt-douze ans et n’arrive pas à dormir par terre. Ne pourrait-on pas lui fournir un lit de camp ou autre ?


  — Je peux certainement y remédier. Mais il me faut un volontaire pour aller chercher un matelas.


  Plusieurs prisonniers levèrent la main. Abdus en prit un au hasard – un mince et jeune binoclard, blond, atteint de calvitie précoce.


  — Vous, là… Venez ici.


  Le volontaire grimpa sur scène.


  Abdus désigna les coulisses.


  — Là, au fond…


  Il le laissa faire quatre pas avant de dégainer et de l’abattre.


  Sous son écharpe, les hurlements d’horreur lui tirèrent un sourire. Effondré, secoué de spasmes, le jeune homme blond tenta de parler, de l’écume sanglante aux lèvres.


  — Silence ! rugit le terroriste.


  Seuls des sanglots étouffés s’élevèrent du corps tremblant. Le mourant au poumon perforé luttait pour aspirer un peu d’air.


  — Je vais maintenant expliquer mon geste. Voyez-vous…


  Sans crier gare, il arracha son écharpe noire avant de la jeter par terre. Ravi des hoquets d’horreur échappant à ceux qui le reconnaissaient, il afficha un sourire éclatant.


  — Il ne s’agissait que d’une supercherie.


  Il s’arrêta, le temps que les prisonniers digèrent cela.


  — Vous ne me remettez pas ? Le Brillant, le Déroutant Batin ? Voilà ma plus belle illusion ! Convaincre un paquebot entier qu’il a été détourné… Mais relax ! C’est du chiqué !


  Les hoquets de saisissement se multiplièrent. Quelques-uns laissèrent échapper des rires hystériques.


  — Voyez, continua-t-il en désignant une jardinière, une caméra est cachée là ! En voilà une autre dans le chandelier et encore une autre, là-bas ! Vous participez à ma nouvelle émission télévisée ! Souriez, mes amis, vous allez tous devenir célèbres !


  Les éclats de rire se multiplièrent. Des imprécations éclatèrent, ponctuées par de timides applaudissements.


  — Et cet homme-là… n’est pas vraiment mort.


  Abdus rejoignit sa victime, se pencha, l’empoigna par les cheveux et la souleva assez haut pour que tout le monde voie son visage.


  Puis il lui vida un barillet entier dans l’estomac.


  Après la rafale, le silence régna en maître.


  — Maintenant, il l’est.


  Quelqu’un jura… mais ça ressemblait beaucoup plus à un sanglot.


  — Vous me dégoûtez tous autant que vous êtes, vous me dégoûtez ! Vous préféreriez vivre dans un monde qui vous avilit avec de tels concepts plutôt que de regarder la vérité en face ! À présent, sachez-le : j’ai choisi cet homme au hasard le plus complet – avant de le tuer parce que vous… (il désigna le type au double menton et sa vieille mère)… avez osé vous plaindre ! Et je recommencerai avec le premier qui s’avisera de geindre ! Une vie de plus, instantanément soufflée. Pensez-y la prochaine fois que vous m’ennuierez – et surveillez vos voisins de près.


  — Horatio, dit Calleigh en s’asseyant face à lui, vous n’allez pas le croire…


  Installé à une petite table au plateau en plastique balafré, dans le mess, il était venu chercher refuge contre le mauvais temps. Des vents de plus en plus féroces soulevaient la mer par paquets ; la pluie redoublait de violence… Il y avait décidément de l’orage dans l’air. La danse du bateau sur les vagues démontées devenait si acrobatique qu’Horatio se félicita d’avoir muni sa tasse de café d’un couvercle.


  — J’ai emprunté une des consoles de bord pour procéder à mes vérifications. Khasib Pathan a acheté une Cigarette il y a six mois à un fournisseur non professionnel de Fort Lauderdale. J’ai parlé à ce monsieur, qui m’a bien dit que le hors-bord était équipé d’un transpondeur GPS intégré à la coque. Une société appelée SeaPilot, spécialisée dans la sécurité maritime, en assure la maintenance. SeaPilot m’a confirmé avoir installé ce transpondeur, sans l’avoir jamais activé. Il faut pour cela souscrire un abonnement auprès de ses services.


  — La chance nous tournerait donc le dos ?


  — Pas encore. On peut actionner le dispositif de pistage à distance, du moment qu’on en connaît à peu près les coordonnées. En fait, il fonctionne déjà. Sauf que les systèmes de SeaPilot n’y ont pas officiellement accès. Mon interlocuteur m’a dit qu’ils émettraient le code d’activation.


  Par l’orifice du couvercle, Horatio aspira prudemment une gorgée de café.


  — Donc, si le Lièvre n’est pas trop loin – et à condition bien sûr qu’il n’ait pas déjà détecté et coupé le dispositif –, nous le saurons.


  — À moins de trois mètres de distance…, conclut Calleigh.


  Ahmed fit passer le coq devant pour gagner la timonerie. Il n’avait pas prévu une autre personne dans tout ça, mais il ne pouvait pas l’éliminer – le tir risquait d’alerter l’équipage endormi.


  — Tu es un terroriste… Pas vrai ?


  Pablo semblait plus triste qu’effrayé.


  — La ferme ! Avance !


  — Tu ne comprends pas… (Pablo s’arrêta.) Je vais me retourner, tout doucement. Ne tire pas.


  — Quoi ? Non !


  Ça ne faisait pas partie du plan – pas du tout.


  Lentement, son plateau de sandwiches tenu à deux mains à hauteur de la taille, Pablo pivota.


  — Ça ne marchera pas.


  Nerveux, Ahmed recula d’un pas.


  — Encore un geste et je te descends !


  — Les gens ne sont pas stupides. Vous nous croyez idiots et faibles… Mais nous savons tirer les leçons de nos erreurs. Nous apprenons. (Le sourire édenté de Pablo avait cédé la place à une sorte de dignité résignée.) Si on ne vous arrête pas, nous mourrons tous de toute façon. Alors…


  — Et qui m’arrêtera ? Toi ?


  Pour toute réponse, Pablo lui jeta son plateau au visage. L’une des deux tasses de café à couvercle, projetée contre le torse du terroriste, éclata et l’aspergea de liquide brûlant. Plateau dressé en guise de bouclier, Pablo chargea…


  … Et fut foudroyé par une balle en pleine poitrine. Emporté par son élan, le coq mourut avant même de percuter son assassin qui tomba à la renverse.


  Éclatant en imprécations, Ahmed repoussa le cadavre pour se relever vivement, le souffle court, le regard circulaire. Un seul tir… L’avait-on entendu ? Baissant les yeux, il s’aperçut qu’il avait omis de régler son pistolet en mode automatique… Autrement, une rafale aurait éclaté.


  Il n’avait plus le choix désormais. Il piqua un sprint vers la timonerie, s’efforçant de surmonter la douleur de sa brûlure au torse.


  — Nous tenons quelque chose, annonça Calleigh.


  Horatio et elle étaient descendus dans la salle de contrôle de la vedette. Des techniciens s’alignaient le long d’une rangée de moniteurs de pointe, ainsi que de cadrans et de jauges moins neufs. Calleigh et son patron gardaient les yeux rivés sur un écran en particulier.


  — Nous avons un navire non identifié à environ dix milles nautiques à l’est, confirma une jeune femme aux cheveux bruns tirés en un chignon strict. Un signal régulier sur la fréquence que vous nous avez donnée.


  — Qu’on fasse décoller l’hélico ! ordonna Caine.


  L’équipage bondit, se lançant dans une routine parfaitement huilée, tous rapides et efficaces. En quelques minutes à peine, l’hélico quitta le pont arrière sous un ciel orageux.


  — Le mauvais temps s’aggrave, dit Calleigh.


  — Avec un peu de chance, ça nous facilitera la tâche, répondit Horatio. Je préférerais voir cette mallette au fond de l’océan plutôt qu’entre les mains de n’importe qui…


  — On dirait que l’orage ralentit le pétrolier d’ailleurs.


  Horatio désigna un point rouge en haut de l’écran, à droite.


  — Mais pas assez… Le Venerated est déjà là.


  — L’hélico ira plus vite que nous.


  Se détournant, Calleigh gagna la sortie.


  — Où vas-tu ?


  — Chercher mon arme.


  Face à une timonerie baignant dans le sang, Ahmed Jabbar se demanda comment les choses avaient pu dégénérer à ce point.


  Le plan avait pourtant été simple. Prendre en otages le pilote et le second de quart, les menotter à la timonerie puis éliminer le restant de l’équipage… Ahmed tenait ses instructions du Lièvre en personne, qui lui avait précisé quoi dire, comment agir.


  Il faut que tu arrives à convaincre ces hommes qu’ils auront la vie sauve s’ils se soumettent. Et une fois que tu seras seul maître à bord, tu pourras faire d’eux ce que bon te semblera. Prétexte le vol… Même si personne ne serait assez fou pour aller s’emparer d’un pétrolier vide histoire d’en tirer profit, eux y croiront – tout simplement parce qu’ils seront prêts à gober n’importe quoi pourvu qu’il leur reste un espoir de survie…


  — Vous vous trompiez, chuchota Ahmed. Oh, oui ! Vous vous trompiez…


  L’officier en second, un Suédois taciturne à la longue figure appelé Parsival, avait en effet été de quart. Dès qu’Ahmed avait surgi, il s’était retourné – et pétrifié à la vue de l’arme, semblant très vite mesurer la gravité de la situation… Le pilote, un natif de la Nouvelle-Angleterre large d’épaules à la moustache broussailleuse en forme de guidon, avait d’abord cru à une farce.


  Apparemment, du moins… Quand le terroriste lui avait tendu des menottes en plastique, l’homme avait tenté de lui arracher le Micro Uzi. Déjà nerveux, Ahmed avait réagi par une longue rafale, éclaboussant de sang les parois.


  Parsival s’était d’abord montré plus raisonnable.


  — Pas besoin de ça, non ! Ne me tuez pas, pour l’amour de Dieu, ne me tuez pas !


  Il était visiblement terrifié.


  — Je n’y tiens pas. Je détourne le pétrolier. Coopérez, et vous vous en tirerez.


  Mais à l’instant où Ahmed lui avait tendu les menottes, Parsival les avait fixées comme s’il s’était agi de scorpions… Relevant la tête, il avait croisé le regard du terroriste et, en cet instant, une vérité implacable se fit jour. Tous deux s’étaient parfaitement compris.


  — Ah, merde !


  Le Suédois avait bondi…


  Maintenant, le pilote et le second gisaient morts. Le tumulte avait réveillé l’équipage… Ahmed tenait les hommes en respect à grand renfort de rafales, mais tôt ou tard, ils trouveraient le moyen d’investir les lieux et de le maîtriser.


  Il avait désactivé la radio, et pensait pouvoir maintenir le cap du bateau. S’il réussissait à tenir le temps que le Lièvre arrive, à eux deux, ils se débarrasseraient de l’équipage, et reprendraient leur route.


  Seulement, s’il tenait bon…


  Le lieutenant Floyd Ulysses Durango avait rejoint HITRON dès les premiers jours, du temps où ses collègues et lui pilotaient encore des Enforcers MD 900. Il avait contribué à perfectionner les techniques d’appontage nocturne des nouveaux Sting Rays sur les vedettes – quoique rarement, sinon jamais – par aussi mauvais temps.


  Les trois autres membres d’équipage ? Rudy Gerber, le copilote, Bernard Kopeckni et Duane Shulman, les officiers d’artillerie. La technique employée pour aborder des Cigarettes consistait d’abord à les localiser puis à les courser. Ça se passait souvent la nuit, quand de nombreux contrebandiers tentaient leur chance. Mais les lunettes ANVIS 9 de vision nocturne des équipiers d’HITRON leur permettaient d’apercevoir n’importe quoi ; Durango adorait voir la tronche que tiraient les trafiquants de drogue en réalisant soudain que le bruit couvrant le rugissement de leurs moteurs était produit par un hélicoptère soutenant l’allure de leurs engins « impossibles à choper » à une vitesse de quatre-vingts milles marins à l’heure.


  Par radio et par haut-parleur, les équipiers ordonnaient alors aux malfrats de mettre leur bateau-Cigarette au point mort. En cas de résistance, ils se rapprochaient en recourant à des avertissements oraux et visuels. Si les trafiquants persistaient, ils tiraient alors des coups de semonce, histoire de retenir toute leur attention…


  C’était leur dernière chance d’obéir. Sinon, les mitrailleurs prenaient le relais.


  La Cigarette que Durango avait désormais dans le collimateur restant sourde aux injonctions verbales, il perdit de l’altitude, son Sting Ray à quelques mètres seulement des vagues et parallèle à la cible.


  — Canarde un peu la proue, Duane ! ordonna-t-il.


  L’arme maniée par le sous-officier Duane Shulman était un fusil de précision RC50 réservé aux snipers, capable d’atteindre une cible à deux mille mètres avec ses balles de calibre 50… Du lourd, donc. Son canon mesurant près de soixante-quinze centimètres de long, le fusil pesait vingt-cinq livres. Utilisant une corde passée en travers de la porte ouverte du Sting Ray en guise d’appui, Shulman posa le canon de son arme et tira à deux reprises.


  — Je ne crois pas qu’il soit disposé à s’arrêter, commenta-t-il. Son permis doit avoir expiré… ou autre.


  Durango sourit.


  — Dans ce cas, à nous de le ramener à de meilleurs sentiments, pas vrai ?
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  En résumé donc, la stratégie HITRON pour convaincre un bateau-Cigarette de couper ses moteurs était très simple et divisée en trois étapes… D’abord, demander poliment. Ensuite, tirer des coups de semonce un peu moins courtois…


  Enfin, viser les moteurs.


  L’immensité de l’océan rendait la chose possible. Les équipiers HITRON n’avaient pas à s’inquiéter pour d’éventuels civils, et l’hélico pouvait manœuvrer librement de façon à minimiser les risques de toucher accidentellement les trafiquants, eux aussi. À plus de mille six cents mètres de distance, une balle de calibre 50, conçue à l’origine pour perforer des véhicules blindés, s’enfonçait de deux centimètres et demi dans le béton, de quinze dans le sable et de cinquante-deux et demi dans de l’argile. Elle déchirait un bloc-moteur aussi facilement que du papier mâché.


  Parfois, les trafiquants ripostaient, mais la puissance de feu du Sting Ray ramenait vite le plus cinglé des Tony Montana à la raison : il n’avait aucune chance de s’en sortir.


  Mais évidemment, Tony Montana, lui, ne s’était jamais armé d’un lance-roquettes…


  La conception des Cigarettes privilégiait la capacité de chargement sur le confort. Malgré leurs dimensions relativement modestes, ces hors-bords disposaient en effet d’un assez bel espace de stockage, en sus d’une petite cabine aménagée sous le pont. Dès que l’hélicoptère avait surgi dans le ciel, le Lièvre était descendu chercher…


  … son SMAW, désormais en équilibre sur son épaule, en position de tir.


  Avant que les mitrailleurs réalisent ce qu’ils avaient sous les yeux, il ouvrit le feu.


  — Que… ! cria Duane Shulman.


  Le Sting Ray explosa, dévoré par les flammes.


  Calleigh et Horatio assistèrent au drame. La vedette fonçait aussi vite que possible sur la Cigarette, mais le grain freinait sa course. Le Lièvre était encore à plus d’un demi-mille de distance. Ils ne le rattraperaient pas – et il le savait.


  Sa paire de jumelles devant les yeux, Horatio vit une autre paire braquée sur lui. Le Lièvre le premier baissa les bras, puis redescendit sous le pont.


  Peu après, il réapparut avec une mallette métallique.


  — C’est ça que vous voulez, l’Américain ? cria-t-il. Regardez-le bien ! Vous ne m’arrêterez pas ni ne me rattraperez ! Je suis Al-Arnab le Lièvre et je me réjouirai de voir mes frères martyrisés dans votre camp de concentration honni donner leurs vies au nom d’Allah !


  — Vous comprenez ce qu’il dit ? demanda Calleigh.


  — Pas un traître mot… Vas-y !


  D’un mouvement fluide, elle leva le fusil de sniper de sous le bastingage, le cala contre son épaule et ajusta sa lunette de visée. Atteindre la cible tenait pratiquement de la gageure : les deux embarcations cinglaient les flots, la pluie et le vent gênaient la visibilité, et le Lièvre se trouvait à près de mille mètres de distance…


  Son tir lui arracha la main à hauteur du poignet. Il se servait des deux pour brandir la mallette au-dessus de sa tête, et lorsqu’il en perdit une, il lâcha prise… L’arme nucléaire rebondit contre la coque, tomba à l’eau et coula à pic.


  — Tu aurais pu simplement viser la mallette…


  — C’est ce que j’ai fait, assura Calleigh. Et j’ai quasiment réussi.


  — Vous voulez que je vous achève, pas vrai ?


  Delko fixa Abdus.


  — Oui.


  — J’applaudis votre honnêteté. À votre place, la plupart auraient menti.


  — Je me fous de vos applaudissements.


  — Ah ? Pourtant… Ça vaut de l’or en Amérique ! Plus on vous applaudit, plus votre civilisation a de considération pour vous… Moi qui n’éprouve que mépris pour vos compatriotes, j’ai pourtant toujours su m’attirer leurs vivats.


  — Ah, oui ? Et vous en avez récolté beaucoup ces dernières vingt-quatre heures ?


  — Oh, je n’en doute pas ! Pas ici, ni dans votre pays mais… ailleurs, le monde chante déjà mes louanges. Ou plutôt, comme vous me l’avez si bien fait remarquer, celles de mon frère… C’est néanmoins ma prestation qui devrait vous impressionner.


  Delko lui décocha un regard glacial.


  — Aucun de vos numéros ne m’impressionne.


  — Ah, bon ? Pas même celui où je ressuscite les morts ?


  Abdus claqua dans ses mains. La porte de la cabine s’ouvrit.


  Apparut…


  … Marie, elle aussi ligotée sur un siège identique à celui de Delko.


  Vivante.


  — J’espère que vous savez ce que vous faites, Caine ! lança le vice-amiral avec lequel Horatio s’entretenait - et qui ne paraissait guère heureux de devoir confier les rênes d’une opération militaire d’envergure aux forces de l’ordre locales.


  Horatio hocha la tête.


  — Je ferai de mon mieux, monsieur.


  Tous deux se trouvaient dans les quartiers du capitaine à bord de l’U.S.S. John Adams ; l’amiral étant installé à un bureau. Avec l’aide de Nadira, Caine avait réussi à convaincre les grands pontes de le laisser négocier avec les preneurs d’otages. Jusque-là, Pathan était demeuré obstinément injoignable. Mais les informations qu’Horatio détenait à présent risquaient de déclencher une réaction.


  La première difficulté consistait à transmettre le message. Le brouilleur des terroristes empêchait de recourir aux ondes radio. Cependant, Caine pensait avoir trouvé une solution.


  — D’abord, nous devons retenir leur attention. Si nous les convainquons de la nécessité de communiquer avec nous, ils désactiveront d’eux-mêmes le brouilleur. Au départ, les terroristes l’ont utilisé pour empêcher toute fuite, le temps qu’ils prennent le contrôle du paquebot. Maintenant, c’est chose faite. En outre, ajouta-t-il d’une voix douce, regardant le bateau de croisière par le hublot, je pense que leur chef aspire à un plus large public… Et je compte bien exaucer ses désirs.


  Équipés de bâches goudronnées en plastique blanc, de peinture gris cuirassé et de corde, dix marins reçurent leurs instructions ; les bâches furent étalées sur le pont, lestées aux quatre coins pour que les vents ne les emportent pas au gré de leurs tourbillons. De l’avis d’Horatio, toute l’opération faisait penser à une école militaire préparant des banderoles pour la parade - sauf que celle-ci ferait la moitié d’un stade de football, et que son message n’aurait rien de jubilatoire…


  Ensuite, on procéda par étapes ; la couche extérieure fut tendue entre deux mâts tels des vêtements suspendus à une corde par des pinces à linge, quatre couches supplémentaires pendant au-dessous. Les interstices ménagés entre les couches permettaient à l’air de circuler librement au lieu de gonfler l’ensemble à la façon d’une voile. Les caractères proprement dits hauts d’environ quatre mètres et demi…
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  — Vous avez ce que vous vouliez, murmura Horatio. Voyons maintenant ce que vous allez faire…


  — Marie ! Ça va ? cria Delko.


  C’était plus fort que lui.


  Sur un signe d’Abdus, le garde ôta son bâillon à la jeune femme.


  — Pardonne-moi…, répondit-elle, avec un air misérable, j’ai refusé de hurler mais…


  — Tout va bien, tout va bien !


  — Quelles touchantes retrouvailles…, lâcha Abdus. Si brèves, hélas… (Il hocha la tête ; son séide traîna la chaise de la prisonnière hors de vue.)


  — Eric ! cria-t-elle.


  — Tiens bon ! implora Delko.


  Que pouvait-il lui dire d’autre ?


  Le terroriste referma la porte.


  — Beau cadeau pour la Saint-Valentin, pas vrai ? (L’expression de son prisonnier lui arracha un gloussement.) Eh oui… Nous sommes le 14 février aujourd’hui. Quel romantique je fais au fond, tout de même…


  — Ne la touchez pas !


  — Je n’en ai pas l’intention, monsieur Delko. Je vais simplement me contenter de la tuer.


  Eric en eut un instant le souffle coupé.


  — Pourquoi… ?


  — Parce que la croire morte vous a plongé dans un abîme de désespoir. Et voilà que je vous en extirpe… N’est-ce pas ? Ce que j’ai lu sur votre visage, dans vos yeux… Un immense soulagement quasiment palpable. Et c’est à moi que vous le devez !


  Abdus marqua une pause.


  — Je vous l’ai dit, tout ce qui m’a permis de tenir le coup pendant ces années de faux-semblants, c’étaient mes liens avec mon frère. Mais pas seulement. La fierté que m’inspirait mon art me donnait aussi des forces. Maîtriser ces tours de main exige un immense dévouement, et de nombreuses heures de pratique. J’ai suscité – comme n’importe quel prétendu spectacle de « magie » – cette crédulité juvénile qui veut que de tels tours découlent de la sorcellerie et non du talent. Et j’ai toujours su que le public réagissait fondamentalement à une pure illusion… à quelque chose qui n’était pas réel.


  Delko ne répondit rien. Chez le terroriste, il n’avait encore jamais perçu ce ton-là, dénué de mépris ou de colère.


  — Vous savez, les chanteurs ou les acteurs musulmans ne sont soumis à aucun interdit ; et j’ai toujours envié les grands artistes, capables de susciter des émotions sincères comme l’amour, la tristesse, la rage, l’amusement… Loin de duper le public, leur prestation révèle une facette de leur âme. Ils ne se cachent pas de Dieu, ils Le touchent…


  Abdus sourit – les larmes aux yeux, à la grande surprise de Delko.


  — Un tel rapport avec Lui m’a toujours été refusé. Même aujourd’hui, ma plus belle prestation reste une illusion. Mais ce que vous avez ressenti en voyant votre maîtresse bien vivante… Ça, c’était authentique !


  La tension dans sa voix ne relevait plus de la haine -plutôt de la démence… avec cette intensité chevrotante caractéristique de ceux qui vacillent bel et bien au bord de la folie.


  — Et quand je la tuerai devant vous, conclut-il, ce sentiment-là le sera aussi.


  Lorsqu’un garde vint le prévenir, Abdus laissa Delko seul dans la cabine, retournant sur le pont. Il lut la banderole de ses propres yeux… et éclata de rire.


  — Est-ce possible ? Admettraient-ils une chose pareille ?


  Le garde, un dénommé Butrus, secoua la tête.


  — Il pourrait s’agir d’une ruse…


  — En effet. Mais les seuls à connaître nos plans mourraient plutôt que de nous trahir.


  Butrus était l’expert en électronique.


  — Je connais cette fréquence… C’est celle de chaînes de télévision.


  — Manifestement, ils nous proposent donc une confirmation… (Abdus haussa les épaules.) Nous devrions peut-être désactiver le brouilleur et juger par nous-mêmes. Que peuvent-ils nous faire, après tout ? Nous tuer avec la nullité de leurs programmes… ?


  Butrus eut un rire nerveux.


  — Oui, oui, vous avez raison ! Que risquons-nous ?


  L’expert coupa le brouilleur puis Abdus se rendit dans un salon doté d’un poste de télévision, qu’il alluma. Toutes les chaînes étaient parasitées, à une exception près. Il activa son talkie-walkie, constatant qu’il ne fonctionnait plus lui non plus.


  — Ils ont leur propre système de brouillage, fit observer Butrus. Ils contrôlent notre accès aux médias et ne nous laissent capter qu’une seule chaîne…


  Le logo de son émission s’affichant en bas de l’écran, une présentatrice des nouvelles locales de Miami, campée sur le pont d’un bateau, se dressait devant la colossale masse éclairée d’un porte-avions.


  — … Nous ignorons pour l’instant comment comptent réagir les militaires… Le monde est encore sous le choc après la première attaque terroriste confirmée à l’arme nucléaire. Un engin atomique aurait en effet été déclenché dans la soute d’un pétrolier vide à Guantanamo Bay, anéantissant la base navale. Nous n’avons pas de chiffres officiels pour l’instant, mais les autorités craignent des pertes s’élevant à plus de dix mille morts, à commencer par tous les prisonniers du Camp Delta…


  La journaliste continuait son communiqué tandis que son image était remplacée par les contours d’un nuage en forme de champignon, filmé à l’aide d’une caméra vidéo, se dissipant déjà dans le lointain.


  — Jusque-là, personne n’a revendiqué l’attaque, même si beaucoup pensent que le détournement du paquebot Heart’s Voyage au nord de Cuba serait lié à cette catastrophe. Les terroristes n’ont toujours pas fait connaître leurs exigences, ce qui inciterait à s’interroger sur leurs véritables intentions : ont-ils pris le paquebot pour détourner l’attention du principal objectif, Guantanamo Bay… ?


  — Loué soit Allah ! s’exclama Butrus. Nous avons gagné !


  — Vraiment ? fit Abdus.


  Loin de triompher comme il s’y serait attendu, il se sentait curieusement vidé. Le plan avait fonctionné : le Camp Delta honni n’existait plus. Et pourtant…


  La journaliste disparut de l’écran. Lui succéda en gros plan le lieutenant Horatio Caine, qui prit à son tour la parole.


  — Le communiqué que vous venez d’entendre a été enregistré ce matin à onze heures trente sur Canal 5, à Miami. Nous le relayons depuis le porte-avions John Adams pour vous montrer que votre opération a réussi. À présent, d’autres facteurs dont vous n’avez pas conscience entrent en ligne de compte. Si vous souhaitez en savoir plus, veuillez me contacter sur la fréquence suivante… (Un chiffre apparut en bas de l’écran.) Cela concerne votre frère…


  L’image se recala sur le début du reportage. Après s’être assuré d’avoir tout visionné, Abdus éteignit le poste de télévision.


  — Nous devons…, commença Butrus.


  D’une main levée, son chef le fit taire.


  — Je ne perds pas de vue nos objectifs. Toutefois je désire entendre ce que Caine tient à dire au sujet de mon frère.


  — Nous n’étions pas censés avoir le moindre contact…


  — Qu’importe maintenant ! Notre grand dessein est accompli. Rien de ce que Caine pourrait ajouter ou faire n’y changera plus rien. Et je veux l’entendre confirmer notre victoire de vive voix.


  Butrus hocha la tête.


  — Très bien. Je vais régler une de nos unités de communication sur cette fréquence.


  — Vous croyez vraiment qu’il va mordre à l’hameçon ? demanda Calleigh.


  Installés dans un des grands mess où l’équipage prenait ses repas, Horatio et elle mangeaient sur le pouce.


  — Oui. (Il ajouta du poivre à sa soupe de palourdes.) Confirmer les croyances de quelqu’un n’a rien de difficile… Et en ce moment, Abdus veut croire qu’il pèse autant que son frère dans la balance.


  Songeuse, Calleigh mordit dans son sandwich.


  — Mais si Abdus pense que le Lièvre vient de rayer Gitmo de la carte, comment compte-t-il le surpasser ?


  — C’est risqué, je sais. Pourtant, d’après moi, il souhaiterait au fond sortir de l’ombre de son frère et accomplir en son nom propre un acte mémorable. La destruction de Guantanamo hisse le Lièvre au rang de héros sur un plan militaire – éliminer tous les passagers d’un paquebot ferait d’Abdus un meurtrier. À nous de lui tendre la perche…


  Calleigh hocha la tête.


  — … Pour qu’il tente sa chance…


  — … Et joue lui aussi les héros. Car c’est le choix qui s’imposera à lui : héros, ou monstre…


  Un marin approcha au pas de course.


  — Pardon, monsieur : vous êtes demandé en salle des communications. Un appel urgent.


  Caine bondit sur ses pieds.


  — Que le spectacle commence…


  — Merde, Horatio ! Et j’espère que vous casserez la baraque… La sienne, de préférence.


  — Ici, Horatio Caine…


  On lui avait remis un casque à écouteurs pourvu d’un petit micro.


  — Lieutenant Caine, répondit une voix familière. Quel plaisir de vous parler de nouveau…


  — Bonjour, Abdus. À moins que vous ne préfériez le « Brillant Batin » ?


  Le terroriste s’esclaffa.


  — Oh, je crois que ma carrière dans ce domaine est terminée ! Surpasser une illusion de cette envergure serait difficile de toute façon. Mon plus beau tour sera aussi le dernier.


  — Est-ce ainsi que vous aimeriez qu’on se souvienne de vous ? Comme l’imposteur le plus célèbre au monde ?


  — Le sort de ce paquebot et celui de ses passagers se trouvent entre mes mains, lieutenant. Il n’y a aucune imposture là-dedans.


  Abdus avait pris un ton cassant.


  — Mais est-ce vraiment vous qui contrôlez la situation ? Ou votre frère ?


  — Il n’est pas à bord.


  — Sauf que c’est lui, encore et toujours, qui décide. C’est lui qui a planifié ce détournement, déniché les armements, entraîné vos hommes. C’est lui le soldat, pas vous.


  — Où voulez-vous en venir ? Cherchez-vous juste à me provoquer ?


  — Je vais vous expliquer : vous n’avez plus à suivre les directives de votre frère. Vous pouvez désormais prendre vos propres décisions. Et instituer votre propre héritage.


  — En commençant, bien évidemment, par rendre les armes et me constituer prisonnier…


  — Écoutez-moi ! Tuer tous ces passagers ne vous vaudra rien de plus qu’une note de bas de page dans les bouquins d’histoire. Leur laisser la vie sauve vous permettra d’emprunter une tout autre voie – différente de celle de votre frère.


  — Oui… La voie du lâche.


  — Non. Celle du magnanime. Allah n’est-il pas miséricordieux ?


  — Ne me parlez pas d’Allah ! Vous ne savez rien de Lui ou de Sa vérité ! De même que vous ignorez le sens du mot miséricorde.


  — Vous vous trompez, Abdus. Si vous épargnez les otages, nous sommes prêts à vous montrer beaucoup de clémence.


  — Ah oui ? Je connais le traitement que vous réservez aux « ennemis combattants ».


  Nous y voilà, songea Horatio. Enfin…


  — Abdus, je me demande si vous réalisez… Guantanamo Bay n’existe plus.


  Il marqua une pause. N’obtenant pas de réponse, il persévéra :


  — Plus de base navale. Plus de Camp Delta. En fait, plus de présence américaine du tout… Votre frère et vous-même venez de changer la donne… Vous avez comblé la faille juridique qui permettait aux États-Unis d’incarcérer les gens sans respecter leurs droits civiques.


  — Êtes-vous en train de me dire… que je serais jugé sur votre territoire ? Devant une cour de justice américaine ?


  — Quel autre choix aurions-nous ? Et, autant que vous le méprisiez, le système occidental comporte ses avantages. On vous donnerait accès à un conseil légal, voire aux médias. Vous pourriez raconter votre histoire au monde entier.


  — En finissant avec une aiguille dans le bras…


  — J’en doute. Nous n’aurions que faire d’un martyr de plus. Vous finiriez en prison, ça, bien sûr, où vous seriez une célébrité. Vous auriez la possibilité d’accorder des interviews, d’écrire un livre… avec l’inévitable film à la clé.


  — Certainement. Je participerais aussi à des talk shows, et du fond de ma cellule, je taperais la discute avec Oprah ! (Abdus éclata de rire.) Vraiment, lieutenant, quelle proposition des plus bizarres !


  — Ça vaut mieux que ce qui vous pend au nez autrement. Cette offre est bien sûr soumise à conditions.


  — Je veux bien le croire, lieutenant. Mais ne vous inquiétez pas, votre homme est encore en vie.


  Horatio ferma brièvement les yeux.


  — Voilà qui fait plaisir à entendre. Sauf que je ne faisais pas allusion à cela.


  — Ah bon ? À quoi, alors ?


  — Je souhaiterais que vous récupériez les commandes, pour de bon.


  — Quoi ?


  — Vous n’êtes pas un soldat, Abdus. Croyez-vous sincèrement que le Lièvre vous juge capable de prendre des décisions militaires – surtout aussi difficiles ? Il avait besoin de vous comme chef de file, rien de plus.


  Le terroriste adopta un ton glacial.


  — Je dirige cette opération. Les hommes suivent mes ordres et, au besoin, ils mourront pour moi. N’en doutez pas.


  — Qu’ils soient prêts à donner leur vie, je n’en doute pas. Mais parviendrez-vous à les faire changer d’avis, en les incitant à tourner le dos à la mort ? Suivront-ils vos directives… ou celles de votre frère ?


  S’ensuivit un long silence. Puis…


  — Cette conversation est terminée. Adieu, lieutenant.


  Les parasites ponctuèrent la fin de la communication.


  L’amiral assis derrière Caine commenta :


  — Voilà qui ne me paraît guère positif…


  — C’est pourtant bien ce que j’espérais : semer le doute. Laissons maintenant un peu de temps à notre graine pour pousser…


  Loyauté. Voilà le maître mot. Ce à quoi tout se rapportait.


  Abdus Sattar Pathan savait exactement à quoi il vouait la sienne… à la plus grande gloire d’Allah. Son père, son jumeau, ses frères d’armes… Tous nourrissaient le même zèle, étaient portés par une même foi ardente.


  Seulement Allah comptait sur les hommes pour interpréter les perles de Sa sagesse et les hommes étaient faillibles… Là où l’un voyait la volonté de Dieu, l’autre ne percevait rien de tel. Et quand des leaders s’opposaient, leurs partisans étaient tout aussi divisés.


  Assis seul dans le salon vide, Abdus ruminait… Il avait fait sortir tout le monde pour réfléchir au calme. Non sans lui jeter un regard meurtrier, Butrus avait obéi, lui aussi.


  Mais jusqu’à quand ses hommes lui obéiraient-ils ?


  La phase suivante du plan était limpide. Éperonner le plus gros navire de guerre possible, afin de l’entraîner avec eux au fond des mers… En effet, le Heart’s Voyage disposait du même tonnage qu’un porte-avions. Une collision entre les deux serait catastrophique.


  Mais cela n’arriverait jamais, bien sûr… Dès que la Marine militaire comprendrait leurs intentions, elle coulerait le paquebot. Encore mieux… Contraindre les Américains à tuer leurs propres touristes sous les caméras du monde entier… Quelle mort glorieuse !


  La mort, néanmoins…


  Abdus n’avait pas peur de mourir – pas plus que ses partisans. Mais Caine venait de lui soumettre une alternative qu’il n’avait nullement envisagée…


  Non.


  S’il se montrait honnête envers lui-même, il y avait songé. Et pourquoi pas ? À quoi bon se sacrifier lui-même ? Drapé dans la mystique du Lièvre insaisissable et invincible, son frère avait semé l’infamie des années durant. Le plan d’Al-Arnab n’exigeait pas que lui, Abdus, périsse aussi. Il pouvait tout aussi bien filer se réfugier sur une île des Antilles. Ensuite, il serait considéré comme un des plus grands héros d’Allah, le plus puissant défenseur vivant de l’islam…


  Je deviendrais un porte-parole, une des voix d’Allah… Le Camp Delta atomisé, on ne pourrait plus me couper du monde, ni me réduire au silence.


  Mais son frère, lui, y verrait de toute façon une trahison.


  — C’est risqué, commenta Nadira.


  Horatio et elle discutaient sur le pont d’envol du porte-avions ; on les avait priés de se tenir à l’écart le temps que les échelons militaires supérieurs parviennent à s’entendre sur la proposition du lieutenant Caine.


  — Si nous le pressons trop, il pourrait faire le mauvais choix…


  — Je suis d’accord, répondit Horatio. Mais j’ai déjà eu affaire à cet homme. J’ai mesuré son ego… Sous ses grands airs, il reste foncièrement un révolutionnaire à la petite semaine… Jusque-là, il ne s’était jamais retrouvé en première ligne. Le moment venu, il se révélera tel qu’il est réellement…


  — Et à supposer que sa nature se révèle foncièrement sanguinaire ?


  Baissant la tête, Horatio garda le silence un long moment.


  — Alors, Eric mourra. Et beaucoup de gens avec lui.


  — Pardonnez-moi. Je ne voulais pas me montrer si brutale…


  — C’est la situation qui l’est, Nadira. D’une façon ou d’une autre, Pathan s’apprête à faire le grand saut – et de plus d’une manière. Et nous tenons là notre seule chance de le persuader d’atterrir ailleurs.


  Elle soupira.


  — Vous avez raison. Je déteste jouer le tout pour le tout, en fait…


  — Parfois, c’est l’unique façon de l’emporter.


  — Lieutenant Caine…


  L’appel grésilla dans la radio de bord. Aussitôt en alerte, Horatio qui avait pris un siège dans la salle de contrôle posa son gobelet en polystyrène rempli de café et se pencha.


  — Je vous écoute…


  — J’ai réfléchi à votre offre.


  — Vous m’en voyez ravi.


  — Vous le serez moins en entendant ma réponse. Croyiez-vous vraiment qu’on pouvait me manipuler si facilement, lieutenant ? En me faisant miroiter la célébrité ?


  — Loin de moi l’intention de…


  — Non, vous cherchez à sauver les gens que je retiens en otages. L’un d’eux en particulier occupe peut-être toujours vos pensées en ce moment même ?


  — Il s’agit de bien plus qu’une simple vie, Abdus.


  — Vous entendez ça, monsieur Delko ? Votre boss n’estime pas que vous valiez la peine d’être sauvé…


  Horatio écarquilla les yeux.


  — Eric ? Comment te sens-tu ?


  Un long silence.


  — Ça va, lieutenant…


  À quand remontait la dernière fois où Delko l’avait appelé « lieutenant » ? Horatio l’ignorait. En tout cas, le ton de l’otage était tout à fait éloquent.


  — J’ai reçu le message. Cinq sur cinq… Que voulez-vous ? Il vous suffit d’un mot…


  — Ne rêvez pas, répondit Abdus. Ce n’est pas une négociation mais une démonstration.


  Horatio comprit ce qui allait suivre ; il s’efforça au calme.


  — Avant que vous fassiez quoi que ce soit, il faut que je vous dise quelque chose de capital…


  Près de lui, Nadira secoua violemment la tête. Ses lèvres remuèrent en silence.


  Non ! Pas maintenant ! Le moment est mal choisi…


  — Votre frère est mort, ajouta Horatio.


  Cette fois, le silence parut infini.


  — Je ne vous crois pas !


  — Au large des Bermudes, une vedette des garde-côtes l’a intercepté. Dans l’affrontement, il a reçu une balle. Il a cherché à fuir, mais l’hémorragie l’a achevé avant que quiconque n’arrive jusqu’à lui.


  — Votre histoire est cousue de fil blanc !


  — Vous tenez un pistolet contre la tempe de mon ami ! explosa Horatio. Croyez-vous vraiment que je vous fournirais un prétexte pour presser la détente ?


  Il retint son souffle.


  Après un autre long moment, le terroriste reprit :


  — Pourquoi me dites-vous ça ?


  — Parce que c’est la vérité, Abdus. Et que je tiens à ce que vous preniez vos décisions à la lumière des faits – au lieu de suivre à la lettre les injonctions d’un mort !


  — Je vois. Mon frère étant décédé, vous pensez que je renoncerais à tous mes idéaux ?


  — Au contraire, je pense que vous vous battrez d’autant plus pour les défendre. Or, d’outre-tombe, ça vous sera difficile…


  — Il me… Il me faut des preuves.


  — Vous les aurez. Allumez donc votre téléviseur.


  La chaîne qui avait diffusé le reportage spécial passait maintenant une vidéo de deux minutes en boucle – filmée caméra au poing et sans le son. Le sujet ? Un cadavre à la main droite arrachée…


  Malade d’horreur, Abdus fixait l’écran avec une étrange sensation d’irréel. Un peu comme s’il contemplait sa propre mort, dans le futur… Son corps, son visage.


  Son destin.


  Il aurait dû avoir la rage… Il avait admiré son frère, oui, mais sans l’avoir jamais connu. Et à présent… il ne le connaîtrait jamais. Il en éprouvait une tristesse étrange, abstraite, distanciée. Le fait d’être confronté à sa propre mortalité l’ébranlait jusque dans son âme, au détriment de tout le reste.


  Pour la première fois depuis le début de l’opération, les événements revêtaient une réalité morbide.


  Terminées la prestation, l’illusion… C’est fini.


  Il ne voulait pas mourir.


  Aussi simple que ça. Aussi abrupt. Les mirages les plus trompeurs étaient aussi ceux auxquels on croyait le plus – il en avait conscience. Il avait fondé sa vie entière sur une vision romantique de ce qu’il était et de son grand œuvre. Une vision qui s’effondrait maintenant sous le poids d’une seule image…


  Il éteignit le poste. De nouveau, il avait chassé tout le monde de la pièce pour se retrouver seul. Ses hommes s’attendaient désormais à ce qu’il ordonne qu’on pousse les moteurs à plein régime.


  Il lui restait une ultime représentation à donner.


  Ils verrouillèrent les portes de la salle de concert, tous les otages y étant réunis. Abdus rassembla ensuite ses hommes dans le salon où il venait de voir le cadavre de son frère à la télévision.


  — Mes frères, loués soient Allah et son prophète Mahomet ! Nous avons réussi ! L’abomination que constituait le Camp Delta a été rayée de la surface du monde.


  Même si la rumeur s’était déjà répandue dans leurs rangs comme une traînée de poudre, ils crièrent leur joie une fois encore, multipliant les embrassades en rendant grâce à Allah.


  — Mais ce n’est pas tout ! J’ai aussi des nouvelles de mon frère…


  — Comment ? demanda Butrus. Il n’y a aucun moyen de recevoir de message…


  — Eh bien si ! le contredit Abdus, lorsqu’un des nôtres se trouve à bord d’un des bateaux à moins d’un demi-mille nautique…


  Butrus fut perplexe.


  — Mais…


  — Nous gardions cette information secrète, continua Abdus. Je n’étais pas autorisé à dévoiler notre véritable objectif avant maintenant.


  — Notre véritable objectif ? répéta un des terroristes.


  — Oui. Nous allons tous devenir des imams – les dépositaires sacrés de la pureté et de la science divine… Notre tâche sera bien plus difficile ; Allah compte sur nous pour surmonter les souffrances qui nous attendent.


  — Nous sommes prêts à tout endurer ! cria un des hommes. Dis-nous ce qu’il faut faire !


  — Nous devons vivre ! répondit Abdus. Et nous rendre aux Américains.


  Un silence choqué… qui vola en éclats l’instant suivant dans un chœur de protestations indignées…


  — Il le faut ! rugit Abdus en mobilisant toutes ses forces de persuasion – celles qu’il avait développées au cours d’une vie entière passée sur scène. (Le silence revint.) Nous devons les laisser nous emprisonner – car cette fois, ces prisons seront situées sur le territoire américain ! Guantanamo Bay n’existe plus. Ils peuvent nous incarcérer, nous torturer, mais alors, ils récolteront la tornade ! Grâce à leurs propres médias, nous percerons à jour leurs mensonges, nous les vaincrons à leur propre jeu ! (Tour à tour, il tendit le bras vers chacun de ses partisans, encore sous le choc.) Toi… toi… et toi… Allah Lui-même vous demande de raconter au monde entier ce que nous avons accompli, et combien nous avons su nous montrer cléments au lieu de massacrer tout le monde ! Ainsi le veulent mon frère et ses pairs. Je ne remettrai pas en cause leur sagesse. Et vous ?


  Seul le hurlement d’un avion à réaction survolant le paquebot brisa le silence.


  — Nous non plus, répondit enfin Butrus. Si c’est là l’épreuve qui nous attend, nous ne faillirons pas.


  — Loué soit Allah, ajouta un autre…


  … Avant que tous le reprennent en chœur.


  — Oui, conclut Abdus. Loué soit Allah…


  Depuis le retour du terroriste avec son talkie-walkie à la main, Delko n’avait plus revu personne. La conversation entre Horatio et lui, Abdus, avait mis ses nerfs à rude épreuve. La seule raison qui avait poussé Abdus à parler devant lui ? Infliger à Horatio le genre de torture que Delko avait subie en entendant Marie hurler. Les dents serrées, il avait décidé de garder le silence coûte que coûte, se contentant de confirmer à son boss qu’il était toujours vivant.


  J’ai reçu le message, avait répondu Horatio. Cinq sur cinq…


  Une remarque destinée à Eric seulement, pour qu’il sache que son code héliographique avait bien été capté et déchiffré.


  Donc… Il a compris que la bombe était factice. Mais est-ce grâce à ce que je lui ai dit, ou parce que le Lièvre a utilisé la vraie pour détruire Guantanamo Bay ?


  Le Lièvre était mort – de cela au moins, il était sûr. Horatio avait affirmé pouvoir en apporter les preuves et il n’aurait jamais formulé de telles paroles à la légère. Delko ignorait comment Abdus réagirait à la nouvelle. Il se fiait néanmoins au jugement de son chef.


  — J’espère que vous savez ce que vous faites, Horatio, murmura-t-il.


  Car si Abdus ne réagit pas selon vos prévisions, il transformera le paquebot tout entier en un bain de sang… Il se livrera à une véritable boucherie.


  Delko en était réduit à attendre. Il tenta à plusieurs reprises d’appeler Marie, mais elle devait être bâillonnée. Ou on l’avait transférée dans une autre cabine, plus loin. Les terroristes n’avaient même pas laissé de garde avec lui puisqu’ils avaient veillé à bien l’attacher.


  Dans la coursive, il entendit enfin des bruits de pas. La porte s’ouvrit.


  Pistolet au poing, Horatio apparut. Comme il indiquait la salle de bains d’un signe de tête interrogateur, Delko bafouilla :


  — Il n’y a personne… Dieu, ce que je suis content de vous voir… !


  Caine rengaina, entra et lança par-dessus son épaule :


  — Envoyez-moi un aide-soignant !


  Il sortit de sa poche un outil polyvalent et libéra Delko en quelques secondes.


  Celui-ci faillit tomber de son siège, mais son boss le rattrapa par les épaules.


  — Doucement, mon garçon…


  — Ça va ! J’étais attaché depuis si longtemps ! Marie… Où est-elle ?


  — Elle va bien, répondit Horatio avec fermeté. Nous l’avons trouvée dans une cabine au bout de la coursive. Sous le choc et un peu commotionnée, rien de plus. Les auxiliaires médicaux la soignent aussi pour déshydratation.


  La tête lui tournant, Delko acquiesça doucement.


  — Je n’ai pas entendu de coups de feu…


  — Abdus s’est rendu. En convainquant ses hommes de l’imiter. On les a remis aux militaires.


  — Et Gitmo ?


  Horatio sourit.


  — Toujours là.


  — Vous avez mis Abdus au courant ?


  — Pas encore. Je pensais te laisser ce soin…


  Lui entourant les épaules d’un bras, il aida Delko à se remettre debout.


  — Allons, mon ami, rentrons chez nous.


  Abdus Sattar Pathan considéra son nouvel environnement… Mesurant moins de deux mètres cinquante de longueur, la cellule faisait encore moins en largeur. Des grillages en acier l’encerclaient, comme une cage. Il y avait des toilettes en métal, un lavabo et un sommier métallique avec une fine couche de mousse en guise de matelas.


  Il tenait sur les bras ses maigres effets de taulard : deux draps, deux couvertures, deux serviettes, un gant de toilette, une gamelle, un nécessaire de toilette rudimentaire, un calot, un petit tapis de prières, et un exemplaire du Coran. Il portait des tongs, un short orange et une chemise assortie.


  Dans une sorte de grande cabane en bois encore en construction, on l’avait soumis à une fouille minutieuse, une radio de la poitrine et un épouillement. On avait pris ses empreintes, on l’avait photographié puis un bracelet en plastique s’était refermé sur son poignet en claquant.


  — Vous avez droit à deux douches de quinze minutes par semaine, l’informa son geôlier, derrière lui. Évitez de trop suer, car ce bloc compte vingt-trois autres cellules et vos voisins n’apprécieraient pas. À ce propos, nous vous avons réservé une petite surprise, dans la cellule voisine.


  Entrant dans la sienne, Abdus déposa son fardeau sur le lit.


  — De la torture, vous voulez dire…


  — Pas du tout ! répondit le garde. Plutôt une réunion de famille… Un nouveau vient d’être admis juste après vous. Regardez, le voilà…


  Se tournant, Abdus avisa dans le couloir un autre prisonnier d’orange vêtu, les mains menottées devant lui. Brièvement, Khasib Pathan croisa le regard de son fils, puis baissa la tête…


  — On l’aurait pincé juste au large de Key West sur son propre yacht, avant de lui confisquer ses biens. Il faut croire que l’argent n’achète pas tout, en fin de compte…


  Les yeux fuyants, Khasib intégra sa propre cellule.


  Les deux portes claquèrent. Un claquement qui résonna dans le couloir comme un écho d’applaudissements.
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  [1]« Quiconque lutte contre des monstres devrait prendre garde, dans le combat, à ne pas devenir monstre lui-même. Et quant à celui qui scrute le fond de l’abysse, l’abysse le scrute à son tour. » Friedrich Nietzsche, Par-delà le Bien et le Mal, 1886. (N.d.T.)


  [2] Court TV : chaîne de télévision thématique consacrée à la justice et à la diffusion des procès. (N.d.T.)


  [3] James Bond Girls respectivement interprétées par Honor Blackman (dans Goldfinger) et Lois Chiles (dans Moonraker). (N.d.T.)


  [4] L’USA Patriot Act est une loi (d’exception à l’origine) antiterroriste votée par le Congrès et ratifiée par le président G.W. Bush en octobre 2001, dont l’acronyme signifie : Uniting & Strengthening America by Providing Appropriate Tools Required to Intercept & Obstruct Terrorism (soit en français « Loi pour unir & renforcer l’Amérique en fournissant les outils appropriés pour déceler & contrer le terrorisme »). (N.d.T.)


  [5] ADM : Atomic Démolition Munition, soit en français « engin de démolition nucléaire » . (N.d.T.)


  [6] Le maître-bau est la mesure de la plus grande largeur d’un bateau. (N.d.T.)


  [7] PRD : Personal Radiation Detector, soit « Détecteur Individuel de Radiation » en français. (N.d.T.)


  [8] Travis McGee est un détective américain de Floride, cool et relax, créé par John D. MacDonald. (N.d.T.)


  [9] The Purloined Letter, célèbre conte d’Edgar Allan Poe traduit par Charles Baudelaire (1844). (N.d.T.)


  [10] ESDA : Electrostatic Détection Apparatus, ou « appareil de détection électrostatique » en français. (N.d.T.)


  [11] VacuBox : système modulaire de préhension de surface par le vide complet (machine industrielle). (N.d.T.)


  [12] Allusion à l’époque de la conquête du Far West, lorsque la personne assise à l’avant de la diligence, près du cocher, ripostait fusil au poing aux attaques des bandits de grands chemins ou des Indiens. (N.d.T.)


  [13] VLCC : Very Large Crude Carrier, ou « transporteur de brut à très grande capacité » en français ; ces pétroliers géants ont une capacité d’emport de 150000 à 320000 tonnes. (N.d.T.)


  [14] Flexicuffs ou flexible-cuffs : menottes jetables en polymère pesant à peine 10 g et pouvant résister à une pression de 370 livres (185 kilos). (N.d.T.)


  [15] Ou « Passage du Vent », détroit reliant l’océan Atlantique à la mer des Caraïbes, entre les îles de Cuba et Hispaniola. (N.d.T.)


  [16] Ou en français « îles Hirques et Caïques » ; cet archipel des Caraïbes de 497 km2 situé au sud des Bahamas, au nord d’Haïti et à l’est de Cuba est un territoire britannique d’outre-mer. (N.d.T.)


  [17] Ou « Forces des Airs/Force d’en haut » en français. (N.d.T.)


  [18] LoJack : dispositif (radio-émetteur) utilisé pour la récupération des véhicules volés. (N.d.T.)


  [19] Ultra High Frequency, soit « Ultra Haute Fréquence » en français. (N.d.T.)
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